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Scène 1

Là où naissent les secrets

 

Rien n’échappait à la caméra d’Adrien. Ni les regards intrigués, ni les rires ou même les accolades qui animaient l’Institut Supérieur des Arts Appliqués. Il capturait les sourires des élèves, ainsi que leurs yeux méfiants, leur allure sophistiquée, leurs gestes discrets, les murmures échangés.

Le jour de la rentrée, la prestigieuse école regorgeait de nouveaux étudiants impatients de découvrir les amphithéâtres, les salles de détente et l’internat. 

Alors que certains faisaient connaissance dans les couloirs, d’autres s’aventuraient dans le reste de l’établissement. Adrien traversait les longues allées bondées de visages inconnus. Du haut de son mètre soixante-neuf, il passait inaperçu, sa tenue plus que banale n’attirait guère l’attention. Grâce à cette retenue, jamais personne ne remarquait sa fidèle caméra.

Il s’éloigna peu à peu de la foule en montant au premier étage, puis au second où se situait l’internat. Seuls quelques élèves le visitaient pour l’instant, les autres préférant faire plus ample connaissance dans le hall et la cafétéria. Adrien profitait ainsi du calme des niveaux supérieurs pour partir à la recherche de sa chambre. Il parcourut les chiffres sur chacune des portes grises afin de trouver la sienne, la numéro « 35 ». Elle se situait au milieu du couloir blanc. En y entrant, il découvrit une pièce de petite taille, mais suffisamment grande pour lui.

De sa main libre, Adrien déposa sa valise sur son lit et continua de filmer. Il s’arrêta quelques instants sur le bureau en bois clair placé sous la fenêtre. Il demeurait vide, mais bientôt, il croulerait sous les carnets de notes, les vieux articles de journaux et ses innombrables disques durs.

L’objectif de la caméra quitta la table pour capturer le matelas simplement recouvert de draps blancs, l’étroite armoire qu’il remplirait de vêtements et enfin la bibliothèque murale. Il y avait à peine la place pour y ranger une dizaine de livres, mais Adrien savait déjà lesquels il installerait ici : ceux de sa collection d’Agatha Christie. 

Après tout, rien ne valait ses livres. Il adorait leur atmosphère pesante, les indices laissés par l’écrivain, et surtout, les retournements de situation qui ne manquaient jamais de le surprendre. 

Le sourire aux lèvres, Adrien changea la prise de vue et la tourna vers son visage. Elle enregistra chaque détail de sa peau dorée, de ses taches de rousseur, mais aussi de ses yeux verts comme l’herbe au printemps. Après une profonde respiration, Adrien commença sa tirade d’un ton chargé de mystère, à l’image des commentateurs des reportages policiers qu’il aimait tant :

— Je suis arrivé à l’Institut Supérieur des Arts Appliqués il y a près d’une heure ! raconta-t-il en désignant de ses longs doigts fins sa nouvelle chambre. Tout est exactement comme je l’imaginais. Le bâtiment est hyper impressionnant et les étudiants… comment dire… 

Adrien se tut un court instant, la main suspendue dans le vide, afin de trouver les bons mots. 

— Ils dégagent tous quelque chose d’intimidant. La plupart semblent tellement arrogants que ça en devient presque comique. Mais je m’y attendais. Entrer dans la meilleure école d’art de France, ça donne la grosse tête. L’avantage, c’est que ça m’inspire pour mon long-métrage. Ici, je trouverai facilement de quoi réaliser mon thriller. Laisser cohabiter autant de fortes personnalités ensemble dans une même école, ça crée forcément des étincelles. Et moi, ces étincelles, je les filmerai toutes avec toi, mon très cher Canon.

Ses propos soigneusement enregistrés, Adrien arrêta la vidéo. Il éteignit sa caméra qu’il posa avec une grande délicatesse sur le bureau. 

Depuis que ses parents lui avaient offert cet appareil hors de prix pour son seizième anniversaire – deux ans plus tôt –, Adrien ne le quittait plus. Il passait la majeure partie de son temps à immortaliser ses journées, en commençant par le moment où il se levait jusqu’à celui où il tombait de sommeil. Il emportait sa caméra avec lui, aussi bien au restaurant, que dans les musées ou encore dans les parcs. Jamais il ne se séparait d’elle. Il gardait ainsi dans des dizaines de disques durs des instants plus ou moins importants de sa vie.

Toutefois, aujourd’hui, Adrien voulait plus que cela.

Filmer son quotidien ne lui suffisait plus. Un rêve inédit le tenait éveillé la nuit : réaliser un thriller digne des meilleurs longs-métrages de Stanley Kubrick. C’était pour cette raison qu’il avait postulé à l’ISAA. Ici, il pourrait étudier le cinéma – matière qu’il avait choisie en spécialité sans la moindre hésitation – et surtout, il enquêterait sur l’école. Il collectionnait les articles de journaux la concernant et savait que l’ISAA avait des secrets. Et Adrien comptait bien les faire resurgir à l’aide de sa précieuse caméra.

Avant de partir à la chasse aux images et aux informations, Adrien voulait s’approprier pleinement son nouvel espace de vie. Il commença donc par ranger ses affaires. Dès qu’il eut terminé, il accrocha une photo de sa petite sœur et lui. Ses parents l’avaient prise cet été, pendant leurs vacances à Londres. Mais maintenant qu’il avait rejoint Paris pour son école, il se sentait loin de ses moments de paix, de son Auvergne natale et de sa famille. 

Sa tâche à présent achevée, Adrien examina rapidement son nid douillet. Il appréciait la sobriété dans laquelle il vivait. La nudité des murs blancs, la monochromie parfaite des meubles, les draps gris du lit : tout évoquait la simplicité à laquelle Adrien aspirait.

Satisfait, il prit sa caméra et commença une vidéo. Il consacra un moment au cadrage, s’assurant de capturer sa chambre tout juste décorée sous son meilleur angle. Puis, il se plaça au centre du champ et déclara d’une voix énergique :

— Je suis enfin prêt ! s’exclama-t-il avec un grand sourire. D’après ma montre, la réunion de prérentrée ne devrait plus tarder à débuter. Je vais pouvoir rencontrer le directeur, les profs et les nombreux élèves. Depuis mon arrivée, je me contente d’observer l’Institut et d’analyser les autres, mais cette fois, je vais passer à l’action. Je dois me faire des amis et savoir qui tiendra le rôle principal dans mon thriller.

Il changea le point de vue de son Canon. Désormais, il ne le filmait plus lui, mais ce qu’il voyait. Pour plus de confort, Adrien accrocha l’appareil à une sangle qu’il glissa autour de son cou. Il attrapa son sac à dos et sortit de sa chambre en prenant soin de bien refermer la porte derrière lui.

Dans le couloir, il croisa plusieurs élèves. Tout comme lui, ils quittaient le dortoir en direction de l’amphithéâtre. La réunion de prérentrée s’imposait comme le rendez-vous indispensable pour les premières années. Chaque professeur venait y présenter sa matière, le directeur saluait les étudiants lors d’un long discours, et surtout, c’était l’occasion parfaite pour les nouveaux arrivants de se rencontrer et de faire connaissance. Et Adrien ne pouvait pas manquer une telle occasion. 

Il longea le couloir tout en filmant les élèves qui croisaient son chemin. Il releva quelques regards en coin, mais personne ne lui demanda de ranger son appareil. Il réussit ainsi à se faufiler jusqu’en haut de l’escalier principal qu’il descendit sans cesser de saisir, sur le vif, chaque instant de sa rentrée. Il poursuivit sa route et parvint enfin à la cafétéria. Pour l’instant, les tables rondes qui meublaient la pièce demeuraient à moitié vides, mais à l’heure des repas, son taux de fréquentation risquerait de grimper furieusement.

Adrien aurait voulu s’attarder davantage dans la grande salle, sauf qu'il n’en avait malheureusement pas le temps. Il sortit donc par une porte coulissante automatique, et arriva dans la cour centrale de l’Institut. Face à Adrien, un chêne centenaire s’élevait si haut que ses branches chatouillaient le toit du bâtiment. Près de lui se dressait un large cube futuriste qui renfermait l’amphithéâtre. Fasciné par son esthétique moderne, l’étudiant le filma attentivement pendant quelques minutes. Ces deux éléments situés l’un à côté de l’autre formaient un contraste saisissant. La rencontre entre le passé et le présent. Entre la tradition et la nouveauté. Entre les rêves et les regrets.

Adrien aimait cette association inattendue, et il se promit que d’une façon ou d’une autre, ils apparaîtraient dans son thriller.

L’esprit bouillonnant d’idées, il se fraya un chemin jusqu’à l’amphithéâtre. À l’intérieur, l’aspect théâtral du lieu le frappa. Une dizaine de rangées de sièges noires s’élevait vers le plafond. Elle faisait face à une grande scène illuminée par des spots blancs. Une longue table rectangulaire entourée de dix chaises attendait le directeur et les professeurs. Mais, pour l’instant, l’estrade monumentale restait entièrement vide. À l’inverse, les assises débordaient toutes d’élèves. 

La nervosité s’empara soudain d’Adrien. Sans cesser de filmer, il commença son ascension et aperçut une place disponible au sommet de l’amphithéâtre. Si aucun étudiant ne l’occupait, un sac s’y trouvait. Adrien saisit tout de même sa chance et se précipita en haut de l’allée pour mettre la main sur ce siège. Il se faufila entre ses camarades, bouscula maladroitement quelques paires de jambes, s’excusa poliment, puis s’arrêta devant la chaise libre. Il fixa le tote bag, ainsi que la fille assise à côté de lui. Elle possédait un visage de poupée, un petit nez en trompette, des joues pleines et de grands yeux noisette qui l’examinaient. Adrien se surprit à garder le silence, incapable de prononcer le moindre mot. Pour l’instant, il avait du mal à penser à autre chose qu’à la beauté de cette fille dont la peau noire contrastait avec le vert éclatant de sa robe.

— Tu veux t’asseoir ? finit-elle par demander en pointant la place de son index.

— Oui, s’il te plaît.

Avec un sourire discret, l’étudiante attrapa son sac et le laissa glisser à ses pieds, permettant enfin à Adrien de s’installer. Une fois assis, il redressa sa caméra et balaya de son objectif l’ensemble de la salle. 

— Tu as l’autorisation de filmer ?	siffla-t-elle avec un sourcil levé.

La voix de la jeune femme attira immédiatement son attention, si bien qu’Adrien ne put s’empêcher de tourner son Canon dans sa direction. Sans la moindre hésitation, il lui répondit :

— L’art n’a pas besoin d’autorisation.

— Je suis totalement d’accord avec toi. Je m’appelle Chloé, et toi ?

— Moi, c’est Adrien. T’es en première année aussi ?

— Bien vu, champion, ria Chloé. Ce n’est pas comme s’il n’y avait que des premières années ici.

Adrien ne releva ni son sarcasme ni son ton désinvolte. À la place, il continua de filmer attentivement, tout en songeant aux différents plans qu’il pourrait utiliser de l’amphithéâtre dans son thriller. Mais comme le silence entre Chloé et lui commençait à s’éterniser, il finit tout de même par reprendre :

— Et tu as pris quelle option ?	

— Peinture, rétorqua Chloé, comme une évidence. Apparemment, le prof est un spécialiste du quattrocento1 alors ça ne peut être que passionnant. 

— C’est sûrement passionnant, mais ça ne sera jamais aussi intéressant que ce que l’on va étudier en option cinéma.

— Option cinéma ? Ça explique ta caméra, dit-elle, le regard rivé vers l’objet.

Adrien ne put réprimer le sourire qui s’étendit sur ses lèvres. Chloé lui donnait l’occasion parfaite pour aborder son projet de thriller, et son ambition d’utiliser l’Institut comme lieu de tournage. Si son idée plaisait à Chloé, Adrien se promit même de lui offrir un rôle. Mais avant qu’il ne puisse prendre la parole, les professeurs de l’ISAA, ainsi que le directeur, entrèrent dans l’amphithéâtre. Les uns à la suite des autres, ils montèrent sur la haute estrade et se placèrent face à leurs nouveaux étudiants.

Adrien zooma avec sa caméra sur chaque enseignant. Tous âgés d’une cinquantaine d’années, il s’agissait principalement d’hommes blancs, à l’air arrogant. Rien de bien étonnant dans un établissement élitiste. Au final, Adrien s’intéressa à peine aux professeurs. Seul Henri Seguin, le directeur de l’ISAA, eut le don d’attirer son attention. L’étudiant collectionnait les articles à son sujet, si bien qu’il le connaissait déjà très bien. Lui et son embonpoint, ses costumes trop serrés, et les quelques cheveux poivre et sel qui survivaient avec difficulté sur son crâne dégarni. Au premier abord, Henri Seguin ressemblait à un bon vivant, le genre d’homme sans histoire à qui les élèves pouvaient faire confiance.

Adrien se méfiait des apparences. Et les nombreuses revues qu’il avait lues l’incitaient d’autant plus à rester prudent.

Henri Seguin prit alors la parole. Il évoqua longuement les règles de l’école, notamment celles qu’il ne fallait surtout pas enfreindre : boire de l’alcool, fumer des produits illicites, introduire des personnes extérieures à l’Institut ou encore apporter des armes. Le directeur rappela également l’importance de suivre minutieusement chaque cours sans jamais accuser aucun retard. Il souligna enfin que si certains élèves brisaient ces règles, ils seraient tous sévèrement punis. Sans exception.

Les professeurs se présentèrent. Quand l’un d’eux prenait la parole, Adrien zoomait sur son visage afin qu’il apparaisse en gros plan sur son écran. Ils passèrent plus d’une trentaine de minutes à expliquer le long programme de l’année. Dès qu’Henri Seguin annonça la fin de la réunion de rentrée, Adrien sauta presque de sa chaise. Maintenant que les présentations étaient terminées, il pouvait enfin partir à la découverte de l’Institut qu’il comptait fouiller de fond en comble à la recherche d’inspiration.

Il se laissa donc porter par le mouvement des étudiants qui sortaient de l’amphithéâtre. Lorsqu’il parvint près de la porte, il remarqua que Chloé le suivait à la trace. Une fois à l’extérieur, elle lui prit le poignet et l’emmena à l’écart de la foule. Elle ne lui expliqua pas tout de suite ce qu’elle lui voulait. Avant cela, elle jeta un regard autour d’eux, comme s’ils préparaient un mauvais coup.

— T’as vraiment l’intention de tout filmer avec ta caméra ? finit-elle par demander, les yeux rivés sur l’appareil qu’il tenait toujours entre les mains.

— Bien sûr ! Et après j’en ferai un film, affirma fièrement Adrien.

— J’espère que je suis dedans, déclara Chloé en plaçant délicatement une mèche de cheveux derrière son oreille.

Elle éclata de rire et renchérit tout de suite :

— Si tu fais un film, il y a une pièce à ne pas manquer.

— Ah oui ? s’écria Adrien, les yeux grands ouverts. Laquelle ?

— La bibliothèque ! Elle est absolument somptueuse !	Tu ne peux pas la manquer !

Adrien fit mine d’être surpris. Il connaissait bien la bibliothèque qui figurait déjà en haut de sa liste des lieux incontournables pour son thriller. En guise de réponse, il tourna immédiatement les talons.

— Attends ! Tu vas où ? s’enquit Chloé.

— À la bibliothèque. T’as bien dit qu’elle était somptueuse, non ?

— C’est toi le chef, je te suis ! lança-t-elle en lui emboitant le pas.

Ils traversèrent la cour centrale, mais en entrant dans le bâtiment, Adrien percuta de plein fouet une personne qui en sortait. Ni lui ni sa caméra ne furent blessés, toutefois, il ne pouvait en dire de même pour la fille tombée sur le sol.

— C’est pas vrai ! Tu peux pas faire attention !

Une chose frappa Adrien quand elle se releva : sa taille. Elle mesurait pas moins d’une tête de plus que lui, si bien qu’il se sentit bien petit face à une étudiante aussi grande. Ses yeux perçants soulignés par un trait d’eye-liner, ses longs cheveux noir ébène, son air altier, ainsi que son rouge à lèvres : tout le désarmait chez elle. Malgré ce sentiment, Adrien ne put s’empêcher de songer que cette étudiante incarnerait à la perfection l’antagoniste de son thriller. Il se dit qu’elle jouerait à merveille cette élève arrogante, persuadée de valoir mieux que les autres.

Il se promit de lui réserver ce rôle.

— T’es vraiment un abruti ! s’époumona-t-elle en époussetant son short. Si t’étais pas collé à cette foutue caméra, tu m’aurais pas fait tomber.

— J’ai pas fait exprès, d’accord ? Je suis désolé.

— T’es désolé ? s’énerva-t-elle de plus belle en pointant un doigt accusateur dans sa direction. Tu me fais tomber et toi, la seule chose que tu trouves à dire c’est que t’es désolé ?

— Tu veux que je fasse quoi de plus ? lâcha Adrien qui haussa les épaules sans se défaire de son air inquiet.

— J’en sais rien, aie un peu d’imagination !

Un petit groupe d’étudiants commençait peu à peu à les encercler. Adrien se sentit pris au piège, et dut se retenir de répondre à sa question. S’il y avait bien une chose qu’il cherchait à éviter, c’était de se faire remarquer pour de mauvaises raisons. Pourtant, voilà qu’il se retrouvait déjà dans cette fâcheuse situation.

Et sa caméra n’en manquait pas une miette.

— Écoute, il ne l’a pas fait exprès, le défendit Chloé d’un ton le plus apaisé possible. Alors on va tous rester calmes et repartir sur de bonnes bases.

— T’es qui toi au juste ? rétorqua la jeune femme qui reporta son regard courroucé sur Chloé. Je me rappelle pas t’avoir demandé ton avis sur le sujet.

— Non, mais je rêve, s’exclama Chloé.

— Saori ! hurla une voix masculine.

Une silhouette élancée apparut dans la foule. Elle bouscula les quelques personnes qui lui faisaient obstacle et s’approcha de la dénommée Saori. Si Adrien jugeait son interlocutrice déjà relativement grande, ce mec-là mesurait la taille d’un géant. Il dépassait très facilement le mètre quatre-vingt-dix. Et face à lui, Adrien se sentit encore plus minuscule…

D’un geste doux, l’inconnu posa sa main sur l’épaule de Saori.

— Viens, c’est pas la peine de te causer des problèmes le jour de la rentrée, lui souffla-t-il d’une voix apaisante.

— Lâche-moi, Raphaël ! Ça ne te concerne pas !

— Si tu as des problèmes, ça me concerne, répliqua-t-il sans quitter ses yeux furieux. Alors, viens avec moi.

Raphaël prit délicatement la main de Saori dans la sienne. Le regard qu’il posait sur elle à cet instant aurait pu calmer toute la colère du monde. Il respirait la quiétude, la paix et la bienveillance. Et, finalement, sans un mot, il entraîna Saori loin de la foule. Avant de disparaître hors de la cafétéria, Raphaël ne manqua pas de dévisager une dernière fois Adrien et son Canon. 

Les joues rougies par la honte et l’agacement, Chloé pesta sèchement :

— Quelle bande d’idiots.

— Laisse tomber, il vaut mieux les ignorer.

Adrien haussa les épaules, s’assura que sa caméra se portait bien, et reprit son chemin initial en direction de la bibliothèque. Il aurait voulu changer de sujet, oublier cette désagréable altercation, mais Chloé en décida autrement :

— J’arrive pas à croire qu’une fille aussi égocentrique puisse avoir de si bons goûts en tatouages, soupira-t-elle en se massant nerveusement les tempes. 

— Elle est tatouée ? demanda Adrien, franchement surpris.

— Ne me dis pas que tu ne l’as pas remarqué ? Elle a d’énormes tatouages sur les cuisses, et comme elle porte un short, on ne voit que ça.

Adrien eut beau fouiller dans sa mémoire, il ne se souvenait pas de ses jambes. Il se promit qu’il ferait attention à ce détail particulier quand il visionnerait ses vidéos dans la soirée.

— Elle avait une déesse avec de grandes ailes sur la cuisse droite, expliqua Chloé qui désignait ses propres jambes. Et un scarabée sur la gauche. Je crois que c’est lié à la mythologie égyptienne.

— Alors elle a aussi bon goût en termes de mythologie.

— Tu peux le dire, approuva-t-elle d’un ton plus détendu. La mythologie égyptienne est passionnante. Je me demande si on en parlera un peu en cours cette année.

Leur discussion s’interrompit lorsqu’ils poussèrent la large porte en acajou. Chloé disait vrai : la bibliothèque resplendissait. Haute de plafond, elle s’élevait sur deux étages ; le premier destiné à l’histoire, à l’art, à la littérature, à la philosophie et aux langues ; le deuxième davantage centré sur les disciplines scientifiques. Un long couloir les orientait en direction d’un espace de travail situé au cœur de la pièce. Des tables rectangulaires munies de lampes individuelles permettaient aux étudiants de lire au calme, et des ordinateurs mis à leur disposition leur donnaient un accès direct à internet et aux archives. Le plus spectaculaire demeurait dans les immenses rangements tout autour. Ils débordaient de romans, de manuels, de guides et de dictionnaires. 

Adrien s’empressa de tout enregistrer. À nouveau, Chloé avait vu juste : il ne pouvait pas passer à côté de cette pièce. Il voulait conserver chaque recoin de la salle dans sa caméra.

— C’est quoi cet attroupement ?

Chloé désigna d’un geste de la main un large groupe d’élèves agglutiné au fond de la bibliothèque. Curieux, Adrien dévia l’angle de son appareil pour filmer cette petite foule compacte. Il essaya de deviner ce qui attirait l’attention. Un chat ? Une arme ? Une scène de crime macabre ? Tout lui paraissait aussi plausible et improbable à la fois.

Tant bien que mal, Adrien se fraya un chemin entre les étudiants tout en poursuivant ses théories. Il se retrouva peu à peu enveloppé par les murmures inquiets de ses camarades. Certains voulaient partir. D’autres semblaient chercher un coupable. Près d’Adrien, un élève plaquait sa main devant sa bouche comme pour se retenir de vomir. Il fixait l’escalier face à lui avec dégoût.

En suivant son regard, Adrien comprit l’origine de l’attroupement, et, à son tour, fut pris d’un profond malaise. Ses doigts tremblants s’accrochèrent un peu plus fermement à sa caméra tandis qu’il découvrait sur les marches blanches de la bibliothèque un « 8 » ensanglanté.

 




Scène 2

Un besoin impérieux de café

 

Hypnotisé par l’aspect luisant du sang, Adrien fixait les gouttes écarlates qui glissaient le long des marches marmoréennes. Il ne pouvait plus détacher son regard du chiffre désormais. L’individu qui l’avait inscrit venait tout juste de commettre son méfait.

Comment le coupable avait-il pu étaler autant d’hémoglobine tout en passant inaperçu ? Autour de lui, les étudiants cherchaient eux aussi à comprendre ce mystère. Un groupe de filles préférait croire qu’il ne s’agissait que de peinture rouge. Rien de plus qu’une blague de mauvais goût. Derrière Adrien, deux garçons ne partageaient pas leur opinion. Selon eux, le coupable avait bien recouvert les marches du liquide écarlate.

Adrien prit parti pour la seconde option. Et de toute évidence, Chloé se joignait à son avis aussi.

Elle observait le sang, médusée. Son teint blafard, sa mâchoire contractée, ses yeux perdus dans le vide : tout indiquait que cette tâche en forme de « 8 » la bouleversait.

Soudain, une femme potelée de petite taille se fraya un chemin entre les élèves. Elle les incita à s’éloigner, et s’interposa entre eux et la scène macabre. Pour la première fois depuis leur arrivée, Adrien dévia l’angle de sa caméra. Il quitta les escaliers pour passer brièvement sur les visages qui l’entouraient, capturant rapidement toutes les réactions, et s’attarda enfin sur la dame qui venait de les rejoindre. D’après le badge noir qui se détachait sur sa chemise blanche, il s’agissait de la bibliothécaire de l’Institut.

— Veuillez vous éloigner, je vous prie, intervint-elle. L’équipe de nettoyage va effacer ça. En attendant, vous ne pouvez pas rester par ici.

Quelques élèves protestèrent. Ils la harcelèrent de questions, cherchant à savoir si elle avait vu quelque chose ou si un individu lui paraissait étrange. Mais la bibliothécaire ne répondit à aucune des interrogations. 

Adrien tendait l’oreille. En ce jour de rentrée, l’ISAA était pleine à craquer. Le coupable se trouvait forcément près de lui, se fondant avec discrétion à travers la foule. Après avoir prodigieusement réussi son crime sans attirer l’attention, il devait jubiler face au chaos qu’il semait sur son passage. Adrien essayait d’écouter chaque remarque, chaque réaction, chaque expression dans l’espoir de recueillir des indices sur le potentiel suspect.

— J’ai besoin d’un café, lâcha Chloé en détournant les yeux du « 8 ».

Sans un mot de plus, elle fit demi-tour et fila en direction de la porte. Adrien prit quelques instants supplémentaires pour filmer la petite dame potelée – qui tentait toujours de repousser les étudiants un peu trop collants. À contrecœur, il laissa tomber. Cette femme ne savait rien et ne lui serait donc d’aucune utilité. 

À son tour, il tourna les talons et suivit Chloé qui sortait tout juste dans le couloir. Elle marchait si vite qu’il peina même à la rattraper.

— C’était quoi au juste ? demanda Chloé, visiblement inquiète.

— Ça avait l’air d’être du sang, suggéra Adrien.

— Mais comment est-ce possible ? pesta-t-elle en levant les bras au ciel. Qui aurait pu entrer avec du sang dans l’Institut pour l’étaler sur les escaliers de la bibliothèque ?

Adrien ne pouvait lui donner de réponse. Cependant, s’il ignorait l’origine de cette marque, elle éveillait en lui de nombreuses idées pour son thriller macabre. Il imaginait déjà un tueur au sein de l’Institut, répandant le sang de ses victimes sur chaque escalier qui croisait sa route. Cette perspective lui provoqua un frisson.

— Ça me dépasse totalement, poursuivit Chloé sans se défaire de son air inquiet. À quoi ça leur sert de vandaliser la bibliothèque ?

— Dans les thrillers que je lis, les meurtriers font ça pour prévenir leurs victimes, ou pour annoncer qu’ils en ont fait de nouvelles. Ils sont très ingénieux parfois.

Chloé lui jeta un regard en coin.

— Adrien, si tu veux qu’on soit amis, il vaut mieux que t’évites de dire des trucs flippants comme ça !

— Mais pourquoi ? C’est juste de la fiction.

— Moi je te parle du sang sur les escaliers, et ça, c’est pas de la fiction, souligna Chloé d’un ton sec.

Elle esquissa une mine dégoûtée. Sa réaction eut le don d’arracher un sourire à Adrien.

— À choisir, je préférerais une romance toute douce, comme dans les séries télévisées, déclara Chloé en entrant dans la cafétéria.

— C’est chiant les histoires d’amour, rétorqua Adrien.

— Au moins, les personnages sont encore vivants à la fin. Et tu ne peux pas en dire autant pour tes thrillers.

Cette fois, elle marquait un point.

Adrien désirait défendre corps et âme les polars ; il avait déjà en tête des dizaines d’exemples rien qu’à travers ses lectures d’Agatha Christie. Mais il s’en abstint. Chloé se précipita au self du réfectoire.

— Bonjour, je voudrais un allongé, s’il vous plaît, lança Chloé à la serveuse derrière le buffet.

— Souhaitez-vous utiliser votre propre mug ? la questionna-t-elle.

— Non, je n’en ai pas.

Sans perdre un instant, l’employée attrapa la cafetière et en versa le contenu dans un large gobelet recyclable. Une fois plein, elle le tendit à Chloé.

— Ça fait un euro.

Chloé s’empressa de lui donner une pièce et s’empara de son café.

Quant à Adrien, il jeta un œil au long présentoir vitré qui proposait aux élèves toute une variété de mets. De tous, ce fut le pain au chocolat qui attira l’attention d’Adrien. Leur pâte feuilletée bien dorée, le chocolat fondant aux extrémités et leur douce odeur lui mettaient l’eau à la bouche. Il s’imaginait croquer dans l’un d’eux et laisser toutes les saveurs gourmandes et sucrées exploser dans son palais.

Il acheta donc sa viennoiserie et suivit Chloé. Ils se faufilèrent au pas de course entre les tables rondes éparpillées dans la salle. Quelques étudiants y dégustaient leur petit-déjeuner tout en faisant connaissance. L’ambiance chaleureuse et conviviale plaisait à Adrien, d’autant plus qu’il y percevait une pointe de tension. L’arrogance et le mépris dans le regard de certains élèves créaient déjà des étincelles entre les plus fortes personnalités. Derrière ces discussions cordiales, Adrien imaginait des trahisons, des couteaux dans le dos, des chutes du haut des escaliers.

Le sang sur les marches lui revint alors en mémoire.

Décidément, cette rentrée dépasse mes espérances.

Chloé choisit finalement une table, un peu à l’écart tout au fond de la cafétéria. Elle longeait le mur, isolée du reste de la salle. Ici, ils pourraient parler sans être dérangés.

Pourtant, à peine furent-ils installés que deux silhouettes vinrent à leur rencontre.

— Chloé !

Une voix cristalline interpella l’étudiante. Adrien jeta un regard derrière son épaule et aperçut deux filles se rapprocher d’eux. À en croire leur ressemblance frappante, il s’agissait de jumelles. Elles portaient toutes les deux de longues robes à fleurs, d’un jaune éclatant pour la première, et d’un bleu nuit pour la seconde. Adrien se dit qu’elles représentaient le soleil et la lune. La première rayonnait de tout son être, que ce fût grâce à ses grands yeux azur, son sourire contagieux ou les bracelets colorés qui pendaient à ses poignets. L'autre, au contraire, semblait plus rêveuse, avec son regard perdu dans le vide et ses lèvres closes. Mais si leur attitude s’opposait radicalement, elle possédait les mêmes traits, la même peau dorée et la même silhouette fine et longiligne.

— Caroline ! s’écria Chloé en reconnaissant la première jumelle. Ça me fait plaisir de te voir !

— Et moi ça me fait plaisir de voir que t’as réussi le concours.

— Les doigts dans le nez !

Chloé se tourna alors vers la seconde jumelle, celle à la robe bleu nuit. 

— Tu as réussi le concours aussi, Camille ! C’est une merveilleuse nouvelle !

La dénommée Camille ne répondit pas. Elle se contenta d’esquisser un sourire pour signifier sa joie avec subtilité.

Finalement, Chloé reporta son attention vers Adrien qui, jusque là, assistait à leurs retrouvailles en silence.

— Adrien, je te présente Caroline et Camille Tao. On s’est rencontrées le jour du concours. 

Adrien les salua, et discrètement, changea l’angle de sa caméra afin qu’elle filme également les jumelles Tao qui s’assirent juste en face de lui autour de la table. Il captura ainsi leur image et leurs paroles. Le jeune réalisateur apprit qu’elles étaient nées au Vietnam et qu’elles passaient leur vie entre Paris et Hanoï. Caroline ignorait encore quel métier elle choisirait au moment où elle obtiendrait son diplôme, mais Camille, au contraire, savait déjà qu’elle deviendrait chanteuse. Quand elle évoqua sa passion pour la musique – notamment pour les chants traditionnels vietnamiens –, sa timidité apparente laissa place à un enthousiasme qui plut tout de suite à Adrien. Il fut surpris en entendant le son de sa voix. Camille possédait un ton rauque, un peu grave, qui contrastait avec son attitude timide et discrète. À cet instant précis, Adrien se sentait comme dans un film, lorsque de nouveaux personnages se révélaient à l’écran et qu’il pouvait tout découvrir d’eux.

— Je vois que tu bois toujours autant de café ? remarqua soudain Caroline en jetant un œil au gobelet de Chloé.

— Je ne suis qu’à mon cinquième de la journée.	

— Mais il n’est que onze heures !

— D’habitude, à cette heure-là, j’en suis déjà à mon septième.

Chloé ponctua sa réplique par un sourire en coin. 

— Enfin, vu le sang qu’on a retrouvé dans la bibliothèque, je vais peut-être m’en prendre un autre après, renchérit-elle.

— Quel sang ? s’écria Caroline, les yeux grands ouverts.

— Quelqu’un s’est dit que ce serait drôle de tartiner les escaliers de la bibliothèque avec du sang, expliqua Chloé en se massant nerveusement la nuque. Le matin même de la rentrée en plus.

Dégoûtée par cette nouvelle, Caroline afficha un air écoeuré. Quant à Camille, son visage rêveur trahit son inquiétude par un léger froncement de sourcils.

— Ça ressemblait à un « 8 », intervint Adrien en croquant dans son pain au chocolat.

— Tu crois ? fit Chloé, visiblement peu convaincue. 

— Oui, ou peut-être un signe de l’infini… Je me demande ce que ça signifie.

— Ça doit t’arranger toi, non ? souligna Chloé qui haussa un sourcil. C’est le genre d’image dont t’as besoin pour filmer ton thriller.

— C’est pour ça, ta caméra ? comprit Caroline en désignant l’appareil de son index.

— Oui, j’aimerais bien filmer mon projet de long-métrage cette année. J’en rêve depuis longtemps.

— Moi aussi, j’aime bien les thrillers, dit Camille.

Chaque fois qu’elle prenait la parole, Adrien l’écoutait religieusement. Elle parlait si peu qu’il se sentait privilégié d’assister à ses rares prises de position.

— Vous avez vu, il va y avoir une masterclass avec Lilie Meunier demain, s’exclama soudain Caroline.

Adrien suivit son regard. Elle fixait une des quelques feuilles accrochées sur le panneau en bois placardé contre le mur de la cafétéria. Sur cette affiche, le visage de Lilie Meunier – une femme blonde, aux formes généreuses et à l’air profondément altier – accompagnait un texte annonçant qu’elle donnerait une masterclass lors du premier jour de cours.

— Lilie Meunier ? réitéra Chloé ! J’adore ses émissions.

— Son nom me dit quelque chose…

Adrien fouilla dans sa mémoire. Lilie Meunier. Cette femme lui évoquait quelque chose. Mais quoi ?

— Bien sûr que ça te dit quelque chose, ricana Caroline. Ses émissions sont super connues. La dernière était…

Un bruit de verre brisé les coupa dans leur discussion et, d’un même geste, ils se tournèrent vers son origine. Adrien changea à nouveau l’angle de prise de vue de la caméra pour capturer l’image d’une étudiante, pétrifiée, les yeux rivés sur le mug qu’elle venait de faire tomber. Un liquide brunâtre se répandait déjà sur le carrelage.

— Quelle poisse, lâcha Chloé. Casser sa tasse le jour même de la rentrée.

La jeune femme paraissait démunie. Elle fixait les éclats de verre coloré sur le sol comme si sa vie s’y trouvait, éparpillée en de tout petits morceaux. Adrien eut de la peine pour elle. D’autant plus que tous les regards convergeaient désormais dans sa direction. Pendant ce temps-là, elle ne bougeait pas. La vision de son mug brisé sur le carrelage la désarmait totalement.

Adrien prit les choses en main. Il accrocha son Canon autour de son cou à l’aide d’une sangle et se leva de table. D’un pas décidé, il s’approcha de l’étudiante et s’accroupit près de sa tasse en morceaux. Il saisit un par un les éclats de verre dispersés sur le sol. Les bris menaçaient de l’entailler. Mais il poursuivit sa tâche sans se soucier du regard des autres élèves sur lui.

— Ça va aller, je peux le faire, bafouilla finalement sa camarade en s’abaissant à côté de lui.

Maintenant qu’il ne se trouvait plus qu’à un pas d’elle, Adrien put admirer la délicatesse de ses traits. Une beauté certes assez classique, sans surprise, avec ses grands yeux noisette, ses cheveux bruns, ses joues rondes et sa silhouette voluptueuse. Mais un charme qui parvenait néanmoins à attirer son attention.

— Il est beau, ce mug, dit Adrien. C’est dommage qu’il se soit cassé.

— Oui, c’est dommage. C’est ma sœur qui me l’a offert, alors je l’aimais beaucoup.

Sa voix tremblait, de même que ses lèvres qui retenaient une grimace de tristesse. Adrien se dit que ce mug devait lui tenir à cœur.

— Tu devrais le garder, même s’il est brisé.

— À quoi bon ? gémit-elle comme si elle s’apprêtait à fondre en larmes. Je ne pourrai plus l’utiliser.

— Mais tu peux toujours le réparer. Si tu l’aimes, il ne faut pas le laisser tomber.

L’étudiante l’observa comme une effraction de la réalité. Pendant d’interminables secondes, elle plongea son regard dans le sien, et parut incapable de s’arracher à la contemplation des pupilles vertes d’Adrien. Mais elle finit pourtant par détourner les yeux et récupéra les quelques débris qu’il tenait encore dans les mains.

— Merci, souffla-t-elle en se redressant.

Et à ses mots, elle s’enfuit hors de la cafétéria.

Surpris par son départ précipité, Adrien mit un instant avant de se relever à son tour. Il réalisa que tout le monde le regardait. Embarrassé par toute cette attention, il revint s’installer à la table ronde où l’attendaient Chloé, Caroline et Camille.

— Tu te la joues chevalier servant, ricana Chloé.

— Non, pas vraiment, articula Adrien, toujours aussi gêné. C’est juste qu’elle avait l’air si désemparée.

— Oui, c’est bien ce que je dis. Un chevalier servant.

Adrien préféra ignorer sa remarque. Plutôt que de se soucier de son avis, ses pensées se perdirent sur les affiches annonçant la masterclass de Lilie Meunier. D’après leur texte, la célèbre présentatrice évoquerait avec les élèves de première année les métiers de l’art. Un sujet qui intéressait peu Adrien. Il savait déjà ce dont il aspirait. Son avenir se résumerait au monde du cinéma, et aucune masterclass ne pourrait le détourner de cette voie. Mais cette femme, Lilie Meunier, son nom résonnait avec une certaine familiarité dans son esprit, sauf qu'il ne parvenait toujours pas à se souvenir pourquoi.

— Il faut que j’y aille, déclara Adrien.

— Déjà ? demanda Chloé. Tu veux pas boire un café ?	

— Pas pour l’instant, mais on se retrouve à treize heures pour le déjeuner ?

Chloé acquiesça. Adrien put ainsi s’éloigner. Il quitta la cafétéria, monta les escaliers et fila en direction de sa chambre. L’esprit en ébullition, il songeait à toutes les informations qu’il encaissait depuis ce matin et qu’il pouvait utiliser dans son thriller. Le sang sur les marches. Le mug brisé. Son altercation avec Saori. L’arbre centenaire près de l’amphithéâtre. Lilie Meunier et son visage placardé sur les murs de l’Institut.

Les idées foisonnaient tant qu’Adrien ne parvenait pas à les hiérarchiser, ou à définir comment bien les exploiter. Il s’enferma donc dans sa chambre. Sans perdre un instant, il éteignit sa caméra, en retira sa carte SD et l’inséra dans son ordinateur portable, posé sur son bureau. Comme à chaque fois qu’il récupérait de nouvelles images, Adrien les passa sur son disque dur. De cette façon, il s’assurait de conserver au moins une copie de toutes ses vidéos. 

Il lança enfin les rushs.

Dans un carnet de notes, il inscrivait les moments clés, ainsi que les montages intéressants qui apparaîtraient dans son long-métrage. Bien sûr, il pensait aussi aux prochains tournages. Aux plans qu’il pourrait prendre, à des cadrages plus serrés, et aux musiques qui rythmeraient ses scènes une fois achevées… Adrien se trouva captivé par toutes les images qui défilaient sur son écran d’ordinateur. Il avait le sentiment de posséder un précieux pouvoir. Celui de remonter le temps. De voir ce que les autres ne voyaient plus. À nouveau, il redécouvrait l’Institut. L’amphithéâtre. La réunion de rentrée. Sa dispute avec Saori, et cette fois, il aperçut les tatouages que Chloé lui avait décrits. Il se sentit hypnotisé par la déesse ailée et le scarabée sur ses cuisses. 

Les images se poursuivirent. Il put observer une seconde fois la bibliothèque et le sang sur les escaliers. Il les considéra sous un angle légèrement différent, qui ne fit que confirmer ses doutes : il s’agissait bien d’un « 8 ». 

La suite de la vidéo l’intéressa un peu moins. Il passa rapidement jusqu’à sa rencontre avec Caroline et Camille, puis au bruit de verre cassé. Contre toute attente, Adrien appréciait ce moment. Les débris de céramique éclatés sur le sol dévoilèrent une esthétique qui le séduisait et qu’il conserverait au montage final. D’autant plus que dans ses rushs, un nouveau détail lui sauta aux yeux.

L’étudiante au mug brisé portait une somptueuse bague au doigt. Le bijou se composait d’une large pierre rouge et brillante semblable à un rubis. Adrien se demandait comment il avait pu la manquer. Sa solidité parfaite contrastait drastiquement avec le chaos incarné par les éclats de verre.

— Ça, je garde, murmura Adrien en l’inscrivant dans son carnet. C’est trop beau pour rester au fond de mon disque dur.

Le regard d’Adrien s’attarda ensuite sur l’étudiante. Il devait bien l’avouer, elle possédait un certain charme, mais malheureusement, il savait qu’elle ne s’intégrerait pas dans son long-métrage. L’aurait-il remarqué si elle n’avait pas cassé son mug ? Il en doutait. Cette fille était trop transparente. Trop timide. Trop fade. Trop banale. Elle ne bénéficiait ni du charisme de Chloé ni de l’arrogance glaciale de Saori. Elle ne dégageait rien, qu’importe son air bienveillant et la délicatesse de ses traits.

Seule sa bague la rendait intéressante. Et pour cette raison, Adrien décida de lui laisser une chance.

Il finit de prendre ses notes et referma son carnet. Maintenant qu’il avait posé au propre ses idées, une dernière chose occupait son esprit.

Lilie Meunier.

Même en revoyant les images des affiches annonçant sa masterclass, Adrien ne comprenait toujours pas pourquoi son nom lui semblait aussi familier. Il changea donc de fenêtre sur son ordinateur et ouvrit un moteur de recherche grâce auquel il commença son enquête. Des informations basiques à son sujet apparurent : elle était sortie diplômée, major de sa promo, de l’ISAA huit ans en arrière. Ensuite, elle s’était fait remarquer par une grande chaîne de télévision pour les vidéos d’histoire de l’art qu’elle postait sur internet avant de pouvoir lancer sa propre émission. Dès lors, elle avait connu un succès rapide qui faisait désormais d’elle une des figures les plus emblématiques de la culture en France.

Mais de toutes ces informations, aucune n’aida Adrien à éclaircir cet étrange sentiment que Lilie Meunier évoquait en lui.

Il s’empara donc de ses journaux. Il conservait des dizaines de billets sur l’Institut, et ce depuis plusieurs années. Certains papiers dithyrambiques vantaient les mérites des étudiants brillants qui en sortaient diplômés, mais d’autres trahissaient l’image dorée de l’Institut. Ils dénonçaient des rumeurs de harcèlement, de pot-de-vin et de liaisons illicites. 

Néanmoins, à nouveau, toujours pas la moindre trace de Lilie Meunier.

Las de chercher en vain, Adrien rangea soigneusement les articles sur le bureau sans remarquer qu’il en avait manqué un.




Scène 3

Le chantage

 

Tout au long de la journée, l’excitation des derniers événements ne cessa de croître. Adrien commença par déjeuner avec Chloé, Caroline et Camille, puis s’isola pour filmer quelques plans. D’abord ceux de la cour carrée et de son arbre centenaire. Minutieusement, Adrien en captura les feuilles, l’écorce, puis descendit jusqu’à sa base. Il imaginait déjà une scène de crime macabre autour du chêne. Pourquoi pas un personnage secondaire pendu à l’une des branches par un tueur en série ? Adrien en avait des frissons. 

Ensuite, il traversa l’établissement de toutes parts. Il enregistra les photos des anciens élèves les plus célèbres sur le mur, les salles de classe baignant dans l’obscurité et même les toilettes. Il savait déjà qu’au moment du montage de son futur chef-d’œuvre, il n’utiliserait pas tout. Il devrait choisir, se séparer de certains plans, ou en rajouter au besoin. Mais pour l’instant, tout ce qui lui importait était d’entretenir cette fièvre créatrice qui l’animait.

Pour finir son après-midi de tournage, il partit dans la forêt. Elle se tenait à l’arrière de l’école. Et maintenant qu’il se trouvait à son orée, Adrien la jugeait mille fois plus impressionnante que depuis la fenêtre de sa chambre. Des centaines d’arbres se dressaient comme des piliers devant lui. Dehors, il faisait encore jour, et pourtant les épaisses frondaisons plongeaient les chemins sinueux dans l’ombre. Si Adrien s’y aventurait, il s’y perdrait. Son misérable sens de l’orientation ne lui serait d’aucune utilité. À contrecœur, il se contenta des premières rangées de feuillus, et de leur atmosphère intrigante.

Adrien arpenta ensuite les couloirs à la recherche de personnalités qui pourraient correspondre à son histoire. Avant d’arriver à l’ISAA, il avait déjà dressé une liste de rôles qu’il voulait voir apparaître. Le professeur mystérieux. Le garçon populaire, mais arrogant. La fille optimiste en toutes circonstances. L’intello qui panique à l’idée de mourir. Maintenant qu’il prenait enfin ses marques dans l’établissement, Adrien désirait en profiter pour attribuer chacune de ces personnalités à ses camarades. Chloé serait parfaite en héroïne courageuse. Saori et Raphaël incarnaient le duo autant haï qu’adoré. Et les jumelles s’apparentaient à de parfaites victimes du meurtrier.

Ses carnets se remplissaient de notes à une vitesse fulgurante. Il aimait voir son récit prendre vie, d’abord sur papier, et bientôt sur écran. Le soir venu, il dîna rapidement dans la cafétéria, toujours accompagné de Chloé, Caroline et Camille, puis fila s’enfermer dans sa chambre. Pour la seconde fois de la journée, il inspecta chacune de ses vidéos à la minute près, tout en inscrivant ses nouvelles idées dans ses calepins.

Pendant toute une partie de la nuit, Adrien lutta contre le sommeil pour continuer à méditer son histoire. Ses yeux le brûlaient, et il sentait sa tête s’alourdir au fil des heures, mais son esprit bouillonnait. Il parvint même à écrire un premier synopsis pour son long-métrage : un professeur brillant assassine ses élèves les plus mauvais en laissant sur chaque scène de crime des copies ensanglantées.

Du génie ! Adrien jubilait à chaque nouveau meurtre qu’il inventait. Les personnages découvriraient des victimes dans la cafétéria, dans l’amphithéâtre, dans les salles de cours, dans l’internat aussi ! À présent, il ne restait plus qu’à Adrien de recruter des acteurs et lancer le tournage.

En fin de compte, Adrien éteignit toutes les lumières vers quatre heures du matin pour dormir un peu. Quelques heures plus tard, quand le réveil l’arracha à son sommeil profond, il regretta presque de ne pas s’être couché plus tôt. Mais il oublia bien vite la fatigue qui lui piquait les yeux en se rappelant que ce matin, Lilie Meunier proposait une masterclass à l’Institut.

D’un bond, Adrien sortit de sous la couette et fonça en direction de la salle d'eau commune avec ses affaires. Il aimait cette énergie, et surtout ce sentiment que de belles choses lui arriveraient pendant la journée. Il commencerait par un petit-déjeuner gourmand avec Chloé, et profiterait de ses pauses pour filmer l’établissement et ses étudiants, et réfléchir à son long-métrage.

Mais surtout, il rencontrerait Lilie Meunier. Adrien aurait enfin l’occasion de comprendre pourquoi cette femme lui semblait si familière.

Adrien prit sa douche en quatrième vitesse, et dès qu’il fut vêtu d’une de ses habituelles tenues sobres, il descendit au réfectoire. Sa caméra, accrochée autour du cou, ne manqua pas une seconde de l’effervescence qui y régnait. La pièce débordait d’élèves qui discutaient près du buffet, mangeaient des viennoiseries ou terminaient leur nuit avant le début des cours.

Adrien peina à trouver Chloé. Il finit par l’apercevoir, assise seule à une table tout au fond de la cafétéria. Sans perdre un instant, Adrien acheta son petit-déjeuner – un assortiment de petits croissants et pains au chocolat accompagné d’un verre de jus d’orange – et rejoignit Chloé.

— T’as l’air en pleine forme toi, remarqua Chloé en le voyant s’installer près d’elle, le sourire aux lèvres.

— J’ai de quoi être de bonne humeur, c’est notre premier jour de cours !

Tout en croquant dans une viennoiserie, Adrien jeta un œil autour de lui à la recherche de Caroline et Camille.

— Les jumelles ne sont toujours pas descendues ?

— J’ai croisé Caroline et elle m’a prévenu qu’il valait mieux ne pas les attendre, expliqua Chloé. Apparemment, elles ne sont pas du matin.

Adrien se dit que Chloé ne devait pas apprécier les réveils matinaux non plus. De larges cernes soulignaient ses yeux encore endormis et les deux tasses de café vides, posées sur la table, montraient à quel point elle essayait de lutter contre la fatigue.

— La masterclass commence dans moins d’une demi-heure, poursuivit Chloé. Je me demande ce que Lilie Meunier va nous dire… Tu penses qu’elle va nous parler de son émission ?

— Sûrement. Et de journalisme aussi ? suggéra Adrien. 

— C’est possible. Sa vie doit être incroyable, s’émerveilla-t-elle. Je me demande comment elle est dans la vraie vie. J’imagine qu’elle n’est pas comme à la télévision.

— Moi, je connais très bien Lilie Meunier ! lança une voix inconnue.

Un jeune homme s’assit alors entre Chloé et Adrien. Surpris de son intervention, Adrien le dévisagea. Ce type incarnait l’étudiant classique de l’ISAA. Grand, blond, arrogant, avec des airs d’héritiers pleins aux as. Le genre de personne qu’Adrien voulait dans son thriller.

— Et je peux vous assurer qu’elle est exactement comme à la télévision, poursuivit-il.

Adrien et Chloé échangèrent un regard sceptique avant de reporter à nouveau leur attention sur le nouvel arrivant :

— Et tu es qui, exactement, pour connaître Lilie Meunier ? le questionna Chloé.

— Je m’appelle Alexandre. Alexandre Bozec. Et j’ai fait un stage pour l’émission de Lilie cet été, expliqua-t-il, non sans fierté. J’ai eu l’occasion de passer un peu de temps avec elle. Pas mal de temps même.

— Ah oui ? Et qu’est-ce que tu as appris à ses côtés ? lui demanda Chloé.

Piqué par la curiosité, Adrien dévia légèrement l’angle de son Canon pour qu’il capture entièrement Alexandre. Ce dernier s’empressa de répondre :

— Un tas de choses. Comment passer des interviews, comment mener des recherches dans des archives, comment réaliser des documentaires, énuméra-t-il d’une voix très sérieuse. Mais surtout, elle m’a appris combien il est important de rester déterminé et de travailler dur pour atteindre ses objectifs. Lilie répétait tout le temps que c’est grâce à l’ISAA qu’elle est aussi impliquée dans son travail aujourd’hui. Elle commence à six heures le matin et elle n’arrête pas avant la nuit tombée. J’admire énormément son rythme. C’est la vie que j’aspire à avoir.

— Ça te plairait, toi ? De bosser comme un acharné du matin au soir sans pouvoir te reposer ? dit Adrien.

— Si je fais un travail que j’aime, bien sûr que ça me plairait. 

— Je ne vois pas l’utilité de se tuer à la tâche ainsi, c’est un coup à perdre la tête.

Adrien se tut en réalisant soudain qu’il œuvrait déjà comme un acharné. Sinon, il n’aurait pas veillé toute la nuit pour plancher sur son thriller. Toutefois, son besoin de contredire Alexandre se révéla plus fort que sa raison.

— Tu as l’air de beaucoup l’admirer, remarqua Chloé.

— Évidemment. Comment ne pas admirer une femme aussi brillante et travailleuse ? Ce serait criminel.

Pendant de longues minutes, Alexandre continua de chanter les louanges de son ancienne tutrice. Il évoqua son professionnalisme à toute épreuve, l’affection qu’elle portait aux équipes de tournage de son émission, sa passion pour l’art et en particulier son sérieux dans son travail.

Adrien ne remettait pas en doute ce qu’il disait. Après tout, si la France entière connaissait cette femme, c’était pour une raison. Elle devait bien posséder certaines qualités vantées par Alexandre. Pourtant, Adrien ne parvenait pas à se débarrasser de cette sensation qui le suivait depuis la veille dès qu’il pensait à Lilie Meunier. 

— On ferait mieux d’y aller, déclara Adrien en jetant un œil à son portable.

— Mince, t’as raison, il est déjà l’heure, s’écria Chloé. J’aurais quand même bien pris un dernier expresso.

Chloé lança un regard d’hésitation en direction du buffet et de sa machine à café. Mais à contrecœur, elle y renonça. Ce fut avec une mine déçue qu’elle suivit Adrien et Alexandre hors de la cafétéria. Tous les trois sortirent dans la cour centrale et passèrent dans l’amphithéâtre où se déroulerait la masterclass de Lilie Meunier. 

À l’image de la veille, lors de la réunion de rentrée, toutes les places étaient occupées. Heureusement, ils trouvèrent plusieurs sièges libres en haut des rangées. Ils s’y installèrent et attendirent en silence le début de la conférence. 

En jetant un œil aux élèves autour de lui, Adrien réalisa que Caroline et Camille manquaient toujours à l’appel.

— Les jumelles ne sont pas encore là.

— T’inquiète pas, elles vont finir par arriver. Et puis, ça n’a pas encore commencé.

Adrien comprit qu’elle avait parlé trop vite en apercevant une femme monter sur l’imposante scène de l’amphithéâtre.

Lilie Meunier.

Il reconnut sa crinière blonde, sa silhouette voluptueuse mise en valeur par une élégante robe fourreau, et l’air altier et confiant que son visage arborait. Un homme l’accompagnait. Légèrement plus grand qu’elle, il revêtait un costume-cravate gris qui le rendait particulièrement séduisant. Il rayonnait d’autant plus avec ses cheveux noirs et mi-longs, son sourire charmeur et ses yeux noisette en amande.

— Bonjour à tous, déclara l’homme près de Lilie Meunier. Je m’appelle Grégoire Bertin, et je serai votre professeur d’histoire de l’art pour cette année scolaire. Ce matin, j’ai l’honneur d’encadrer la masterclass de Lilie Meunier.

Il se tourna alors vers la présentatrice.

— Je vous remercie d’avoir accepté l’invitation de l’Institut cette année encore, renchérit-il. C’est un plaisir pour nous comme pour les étudiants.

— Le plaisir est partagé, répondit Lilie.

Elle ponctua sa brève remarque par un sourire courtois. Malgré sa politesse, Adrien la trouvait froide. Il ignorait s’il s’agissait là de son véritable caractère ou s’il s’agissait plutôt de cette masterclass qui l’importunait profondément. Sûrement un peu des deux.

Deux silhouettes attirèrent alors l’attention d’Adrien. Camille et Caroline montaient en vitesse les marches de l’amphithéâtre en direction du dernier rang. Caroline portait une tenue blanche et dorée, et Camille était entièrement vêtue de noir. Comme si elles refusaient de se séparer de leur tonalité respective, rappelant à tous qu’elles incarnaient le soleil et la lune.

Adrien appréciait cette particularité. Il détourna quelques instants sa caméra – jusque là focalisée sur la scène – pour filmer les jumelles. Sans faire trop de bruit, elles se frayèrent un chemin entre les étudiants et s’installèrent sur les sièges vides près d’Adrien.

— On a manqué quelque chose ? lui souffla Caroline.

— Non, elle vient à peine d’arriver, murmura Adrien.

Maintenant que les deux sœurs les avaient rejoints, il put à nouveau se concentrer sur la masterclass, et plus précisément sur Lilie Meunier. Depuis la veille, Adrien ne cessait de se répéter que lorsqu’il la verrait en chair et en os, il comprendrait à quelle occasion il avait bien pu la croiser auparavant. Il se souviendrait d’une rencontre, de quelques mots échangés, ou peut-être d’une émission qu’il aurait pu regarder. Mais ce ne fut pas le cas. Il avait beau l’écouter, l’observer des pieds à la tête et fouiller les moindres recoins de sa mémoire, rien ne lui apportait les explications qu’il cherchait.

Lilie Meunier passa près de deux heures à évoquer les métiers de l’art et à répondre aux questions de Grégoire Bertin et des étudiants. Et quand le professeur annonça la fin de l’échange, Adrien se rendit compte qu’il s’interrogeait toujours autant. Frustré, il jeta un œil vers ses amis. Chloé et Alexandre buvaient chaque parole de Lilie Meunier et Grégoire Bertin. Seule Caroline n’y prêtait pas plus attention, plus occupée à jouer avec son téléphone portable. Quant à Camille, elle avait disparu sans laisser de traces.

— Où est Camille ? demanda Adrien à sa sœur.

— Elle a dû partir plus tôt, répondit Caroline. Il me semble qu’elle a un cours de chant. Elle passe des auditions cette semaine donc elle veut se préparer à fond.	

— Je me souviens, elle nous en a parlé hier.

— Oui, et ça fait des années qu’elle s’entraîne sans relâche, expliqua sa jumelle avec fierté. Elle est très douée. Mais ça, elle est trop timide pour s’en vanter. Alors je vante ses mérites à sa place. 

Adrien acquiesça. Quand son regard se posa à nouveau sur la scène, il vit Lilie partir vers les coulisses. Adrien ne pouvait pas la laisser s’en aller les bras croisés. Il devait l’interroger et ne comptait pas renoncer à un entretien avec elle.

D’un geste, l’étudiant réunit ses affaires, lui aussi prêt à quitter la salle.

— Tu vas où ? lança Caroline.

Adrien ne prit pas la peine de lui répondre. Il sauta de sa chaise, se faufila hors de sa rangée de sièges et dévala les escaliers en direction des coulisses. Sans se faire remarquer, il passa par la petite porte de service. Il pénétra alors dans un couloir sombre et étroit qui, d’après les panneaux d’indications, guidait aux loges, aux toilettes et au débarras de l’amphithéâtre. Sans se poser de question, Adrien prit le chemin qui le mènerait à Lilie : celui des loges.

Lorsqu’il y parvint, Adrien découvrit une dizaine de salons privés destinés aux invités privilégiés de l’Institut. Seuls deux d’entre eux semblaient occupés, comme en témoignait le filet de lumière qui dépassait sous les portes. En silence, Adrien se glissa près du tout premier. Même si la pièce demeurait close, il perçut l’écho d’une voix.

— Quelle garce, j’en peux plus de ces masterclass avec elle.

Adrien reconnut l’éloquence de Grégoire Bertin, le professeur d’histoire de l’art. Son inflexion avait perdu toutes les connotations douces et mielleuses de la conférence. Il n’y restait plus qu’une colère et un mépris que Grégoire Bertin ne cachait pas. Adrien peinait à entendre qui d’autre s’exprimait. De toute évidence, elle n’appartenait pas à la femme qu’il cherchait.

Il quitta donc le premier salon et traversa le couloir en direction de la huitième loge, dont de la lumière s’échappait également. 

La porte close empêchait à nouveau Adrien de voir l’intérieur de la salle. Mais une fois de plus, les personnes qui s’y trouvaient parlaient avec tant de fureur que leurs mots résonnaient jusqu’aux oreilles indiscrètes d’Adrien. Il identifia sans difficulté l’intonation de Lilie, nerveuse, saccadée, presque paniquée.

— Vous ne me verrez plus, pestait Lilie. C’était la dernière fois que je mettais les pieds ici.

— Vous dites ça à chaque fois, remarqua une seconde voix sur un ton las. Et à chaque fois, vous finissez par revenir.

Adrien reconnut immédiatement Henri Seguin.

— Non, je ne reviendrai pas. J’en ai assez de votre chantage.

— Ne voyez pas ça comme un chantage. Vous venez donner des cours dans mon établissement, et en échange, je garde le silence sur ce que vous avez fait il y a huit ans.

— Si ça se sait, je m’assurerai que l’école tombe avec moi.

Adrien déglutit avec difficulté. Alexandre prétendait pourtant que Lilie était irréprochable. Mentait-il pour la protéger ? Qu’avait-elle pu faire pour se retrouver prisonnière d’un tel chantage ? 

La tension qui inondait le salon privé rejaillissait sur Adrien. Toute la colère et l’angoisse de Lilie coulaient sur sa peau comme le venin d’un serpent qui le paralysait. Mais si sa raison lui murmurait de partir, sa curiosité et son amour du risque le poussèrent toutefois à en écouter davantage.

Il resta collé contre la porte, attendant la suite de cet échange houleux.

— Et comment comptez-vous faire ? ricana Henri Seguin. Ni moi ni l’école ne sommes responsables de ce que vous avez commis. Au contraire, Thomas et vous devriez être reconnaissants. Je vous ai couverts pour que vous n’ayez aucun problème.

— Arrêtez, vous nous avez couverts seulement parce que l’image de l’école en aurait été salie.

— Et parce que Thomas et vous étiez les deux étudiants les plus brillants que nous ayons connus depuis bien longtemps. Si je n’avais pas étouffé l’affaire, aucun de vous deux n’aurait eu de carrière.

Plus aucun bruit n’émanait de la pièce. Lilie ne répondit pas et le directeur n’ajouta rien non plus. Seul le silence envahissait les lieux et alimentait la tension qui perturbait toujours autant Adrien. Il devait lutter pour ne pas ouvrir la porte afin de jeter un œil dans la salle. Mais s’il commettait cette erreur, il mettrait immédiatement un terme à la conversation, et il voulait en savoir plus.

Il voulait savoir ce que Lilie pouvait se reprocher de si grave, huit ans auparavant.

— Et n’oubliez pas que cette carrière, je peux vous la reprendre en un instant, poursuivit finalement le directeur d’un ton menaçant. Il me suffit d’un coup de fil et vous n’aurez plus rien. Seulement vos larmes pour pleurer.

À nouveau, il y eut un bref silence qu’Henri Seguin brisa rapidement :

— Réfléchissez bien, Lilie, conclut-il avec sévérité. Sinon, tout le monde saura ce que vous avez fait il y a huit ans.

Des bruits de pas approchèrent de la porte. Adrien comprit que l’un d’eux s’apprêtait à sortir de la loge. Sous la panique, Adrien se cacha dans la pièce voisine. Si Henri Seguin savait qu’il avait surpris leur conversation, et pire, que sa caméra l’avait entièrement enregistrée, il aurait des problèmes. De très gros problèmes. 

Heureusement, lorsqu’Henri Seguin quitta le salon, il ne remarqua pas sa présence. Il s’éloigna dans le couloir sans se rendre compte de rien. Adrien le fixa jusqu’à ce qu’il disparaisse totalement des coulisses et qu’il ne reste de lui que l’odeur tenace de son eau de Cologne. Il s’extirpa de sa cachette pour retrouver la porte numéro « 8 » fermée.

Adrien souffla un coup. Il avait du mal à assimiler ce qu’il venait de découvrir. Mais même si Lilie dissimulait quelques secrets inavouables, il n’oubliait pas qu’il voulait lui faire face et la questionner pour comprendre ce sentiment familier. 

Le cœur battant, il respira un moment et se modela un visage calme et serein. Puis, il frappa quelques coups à la loge. Il ne fallut pas plus d’une poignée de secondes à Lilie pour lui ouvrir la porte.

— Excusez-moi, je suis… commença Adrien.

— Qu’est-ce que vous fichez ici ? s’époumona-t-elle dès qu’elle remarqua sa présence. 

Son ton courroucé désarma Adrien. Lilie le dévisageait, le visage cramoisi et le poing serré. Il ne restait rien de la femme confiante et fière de la masterclass. 

— En fait, j’aimerais…

— Mais vous êtes en train de filmer ? pesta la présentatrice en lançant un regard sévère en direction de la caméra.

— Non, je…

Adrien n’eut pas le temps de se défendre, ni même de poser la moindre question.

— Dégagez de ma loge ! s’écria Lilie en poussant Adrien. Et si je trouve une vidéo de moi sur internet ou dans les médias, on réglera ça au tribunal !

— Attendez, je veux juste…

Avant qu’il ne termine sa phrase, Lilie lui claqua la porte au nez. Adrien se retrouva seul dans le couloir avec sa caméra, ses questions et ses doutes.

— … savoir si on se connaît, finit-il, l’air dépité.

Il hésita un instant à frapper à nouveau, mais il s’en abstint. Il n’obtiendrait rien de Lilie tant qu’elle serait aussi fâchée.

En revenant sur ses pas, Adrien songeait au chantage d’Henri Seguin. Il mourrait d’envie d’en apprendre plus. Quels péchés inquiétaient tant Lilie pour céder aux exigences du directeur ? Le jeune homme fouillait dans son esprit à la recherche d’informations qu’il aurait pu lire dans les journaux. Mais rien ne lui venait. 

Adrien sortit de l’amphithéâtre et réalisa que cette rencontre le laissait avec plus de questions qu’il ne s’en posait à l’origine. Il ne comptait pas baisser les bras pour autant. À présent, il restait encore une solution : la bibliothèque. Les ordinateurs et les archives de l’Institut lui dévoileraient peut-être ce qu’il voulait savoir.

L’esprit bouillonnant, il traversa la cour centrale et passa dans la cafétéria, toujours pleine à craquer de monde. Alors qu’il sortait dans le couloir, un cri déchira la quiétude de l’Institut. Adrien se figea, effaré.

Jamais il n’avait perçu un hurlement aussi glaçant, à l’exception de ceux dans les thrillers au cinéma. Il ne se trouvait pourtant pas dans un de ces films qu’il aimait tant. Ce qu’il venait d’entendre était bien réel.

Tous les étudiants se lançaient des regards inquiets, cherchant à comprendre ce qu’il était arrivé. Mais tandis que les conversations commençaient à reprendre, une voix interrompit à nouveau le calme fragile de l’école.

— Jérémy !

Cette fois, Adrien ne put tenir en place. Armé de sa caméra, il courut en direction du brouhaha, qui le mena directement aux toilettes du rez-de-chaussée. En découvrant la foule d’élèves agglutinée devant la porte, il sut que quelque chose venait d’arriver.

Encore un autre « 8 » ensanglanté ?

En entrant, la première chose qu’il aperçut fut une étudiante, assise sur le sol, tremblante, les joues noyées sous les larmes. Elle fixait un cabinet avec horreur. À cause de la cohue, Adrien ne comprit pas exactement ce qu’il y avait dans ce cabinet. Une odeur infecte l’attrapa toutefois à la gorge : de l’urine mêlée à de la transpiration. Adrien couvrit son nez pour le protéger de ces effluves. Sa petite taille ne l’aidait pas à distinguer l’origine de ce chaos. Il fit des pieds et des mains pour se faufiler au plus près de l’action pour plus de visibilité. Le réalisateur sentit les pulsations de son cœur s’emballer. La scène qu’il aperçut le laissa sous le choc ; un étudiant avait la tête plongée dans la cuvette des toilettes, le corps ensanglanté. 

Désormais, il ne restait plus qu’un mot dans l’esprit d’Adrien : meurtre.




Scène 4

Le chiffre et le sang

 

— Il ne respire plus… Il ne respire plus…

L’étudiante assise sur le sol des toilettes ne cessait de répéter ces quatre mots. Comme si elle ne parvenait pas à y croire. Comme si elle refusait d’accepter la cruelle réalité. Comme si elle cherchait à se réveiller d’un mauvais rêve.

Mais ce n’était pas un mauvais rêve.

Adrien en témoignait. Pour la première fois de sa vie, il voyait la mort. Juste là. Sous ses yeux. Le corps inerte le plongeait dans un malaise indicible. Autour de lui, il n’entendait même plus les cris et les pleurs des autres étudiants. Il ne percevait pas non plus les lavabos, les sèche-mains et les cabinets alignés contre le mur. Il n’y avait plus que ce cadavre.

La nausée lui secoua les tripes. Adrien dut lutter pour ne pas vomir, et progressa d’un pas. Du sang tachait le tee-shirt de la victime, sa peau blanche, mais aussi la porte grise. 

Cela ne faisait aucun doute. Il s’agissait d’un meurtre. Et cela hypnotisait Adrien.

Il ne pouvait arracher ses yeux de la dépouille. Il avança alors vers le corps, doucement, craignant presque que cet étudiant ne revienne à la vie et ne lui saute dessus. Il parvint au plus près du cadavre. Encore un mètre de plus et il pourrait toucher sa chaire glaciale. 

Le vidéaste en vint à se demander si ce crime était bien réel, ou s’il s’agissait d’une prodigieuse mise en scène montée de toutes pièces. Peut-être que des équipes de tournage se tenaient là, cachées dans l’ombre, à travailler sur le prochain thriller à succès. Tout rappelait le cinéma. Entre le cadavre, le sang, les témoins horrifiés et le mystère, il ne manquait plus qu’une musique angoissante pour parfaire ce spectacle macabre.

La nausée le reprit violemment. Se retenir de vomir devenait de plus en plus difficile, d’autant plus qu’Adrien ne détachait toujours pas son regard du corps. Il l’appelait. Il lui intimait de se rapprocher. Comme s’il s’apprêtait à lui chuchoter tous ses secrets.

Comment est-il mort ? Qui a commis ce crime ? Où se trouve l’arme du meurtre ? Depuis combien de temps sa tête est-elle plongée dans les toilettes ? Et pour quelles raisons finit-il sa vie ainsi ?

Adrien ne tenait plus. Il voulait tout savoir, tout comprendre et surtout tout filmer.

Si ses yeux fixaient toujours le corps, ses mains, elles, guidaient la caméra à travers le cabinet. Comme animées par une force mystique. L’étudiant en lui n’existait plus ; il ne subsistait que l’artiste passionné de crimes qui ne parvenait pas à différencier la fiction de la réalité. 

Adrien était si fasciné par le cadavre qu’il ne perçut pas l’agitation autour de lui. Il ne fit pas non plus attention à l’arrivée en catastrophe de Grégoire Bertin. Et de sa voix à côté de lui.

— Écartez-vous ! Vous n’avez rien à faire ici !

Immédiatement, les élèves lui laissèrent la place. Il put ainsi se rapprocher de la scène de crime.

— Qui est-ce ? demanda le professeur, la mâchoire contractée.

— Jérémy Richard, avoua un étudiant. Il est dans notre classe, en deuxième année.

Grâce à un effort considérable, Adrien tourna la tête. Il connaissait celui qui venait tout juste de prendre la parole. Raphaël. Le type qui s’est interposé lors de mon altercation avec Saori.

La panique et l’angoisse se lisaient sur les traits de son visage. De même que sur les expressions de tous les élèves qui les entouraient. 

— Sortez tous, articula Grégoire Bertin.

Personne n’osa le contredire, y compris Adrien. Même lui, qui aimait tant les thrillers, ne supportait plus la vue de ce corps. Il serra sa caméra contre lui, comme s’il s’agissait d’une bouée de sauvetage, et quitta les toilettes. D’abord, il se laissa porter par la foule et suivit le mouvement jusqu’à la cafétéria. Mais une fois à l’intérieur de la pièce, il se sentit absorbé par l’ambiance pesante qui y régnait. Tous les étudiants évoquaient leurs théories morbides concernant le meurtre.

Et dans ce chaos, Adrien étouffait.

La panique le submergeait, de même que l’horreur de l’assassinat et de ses doutes.

Il ne pouvait rester ici. Dans cette atmosphère anxiogène. Au cœur de la foule. Au plus près du coupable. Parce que l’assassin se cachait quelque part dans l’école. Il le savait au fond de ses tripes.

Incapable de se calmer, Adrien quitta la cafétéria. Il longea le couloir, s’éloignant peu à peu du brouhaha animé derrière lui. Sans jamais se retourner, il continua sa route jusqu’à trouver la porte de sortie. Celle qui menait à l’arrière du bâtiment, et au bois qui l’entourait. 

Dehors, Adrien tomba sur une dizaine d’étudiants, tous occupés à fumer des cigarettes tout en discutant des cours de la journée. Aucun d’entre eux ne se doutait encore du drame qui venait tout juste de se produire. Mais au lieu de les en avertir, Adrien traça sa route et marcha jusqu’à la forêt. Il suivit un chemin de terre qui traversait la pelouse verte, et une fois à l’orée, il s’assit au pied d’un arbre.

Depuis son refuge, il apercevait bien l’école. Tout semblait calme à l’intérieur de cet imposant édifice aux larges fenêtres et aux murs blancs. Rien ne laissait présager qu’un élève s’était fait assassiner.

C’était cependant bel et bien survenu. Et Adrien avait vu le corps de la victime de ses propres yeux.

— J’arrive pas à y croire… murmura-t-il.

Le cœur battant, Adrien interrompit l’enregistrement de sa caméra. Il avait besoin d’une pause. De respirer. De comprendre ce dont il venait d'être témoin. 

Alors il sortit son ordinateur de son sac et l’installa sur ses genoux. Comme à son habitude, il transféra les données de la carte SD. L’intégralité des rushs qu’il avait pris ce matin même apparut sur son écran.

Avant de commencer le visionnage, Adrien hésita. Il aimait plus que tout les thrillers. Regarder des films policiers au cinéma lui était aussi naturel que boire ou manger. Ils faisaient partie de son quotidien. Mais les images qu’il s’apprêtait à découvrir dépassaient le cadre d’une fiction.

Conscient de la violence des vidéos, il les lança tout de même. Adrien sauta d’abord les premières heures, qui retraçaient son petit-déjeuner avec Chloé et Alexandre, la masterclass ainsi que son altercation avec Lilie. Il se promit de les analyser plus tard, mais pour l’instant, le meurtre l’obsédait trop pour qu’il puisse se concentrer sur d’autres moments de sa journée.

Il commença un peu avant la fin, au moment où le premier cri retentissait dans les couloirs de l’école. Dès que le second hurlement éclata, tout s’enchaîna. La course jusqu’aux toilettes. La masse d’étudiants agglutinée autour de la scène de crime. Le corps de la victime avec sa tête plongée dans la cuvette. Et les pleurs qui résonnaient.

Non seulement les rushs perturbaient Adrien, mais son moral chuta plus encore en réalisant qu’en filmant, ses mains tremblaient. Les images instables tanguaient de gauche à droite comme sur un bateau en pleine tempête.

— Adrien !

La voix de Chloé le fit sursauter, si bien qu’il manqua d’en renverser sa caméra. D’un geste, il redressa la tête et découvrit son amie s’approcher de lui. Le visage fermé, les bras croisés contre la poitrine, elle ne semblait pas ravie de le trouver à l’orée du bois.

— Bon sang, Adrien ! Mais où est-ce que t’étais ?

— J’avais besoin de respirer, avoua-t-il en coupant sa vidéo. Alors je me suis posé près de la forêt.

— Mais non, rétorqua-t-elle. Tu étais où tout à l’heure, après la fin du cours ? Je t’ai cherché partout et t’étais introuvable.

— Tout à l’heure ? J’étais dans l’amphithéâtre.

— C’est pas possible, Alexandre t’a vu partir avant nous.

— Je sais, je suis parti aux loges. Je voulais voir Lilie Meunier.

Adrien n’aimait pas la tournure de leur conversation. Il se sentait comme pris dans un interrogatoire inattendu, et le ton sévère de Chloé ne l’aidait pas à se détendre.

— Et t’es au courant que quelqu’un est mort ? ajouta-t-elle, les larmes aux yeux.

— J’ai vu le corps.

Le visage de Chloé se décomposa. Son attention descendit alors sur la caméra d’Adrien, posé sur son sac de cours, et sur l’ordinateur installé sur ses genoux. 

— Mais qu’est-ce que tu fais là ?

— Je regarde une de mes vidéos.

— Une vidéo de l’étudiant mort ?

Adrien se rendit compte combien immortaliser la scène de crime était glauque et sinistre. La différence entre fiction et réalité le frappa plus encore. 

— Tu vas trop loin ! s’époumona Chloé. J’arrive pas à croire que t’aies filmé ça.

— C’est pas comme si c’était prémédité ! se défendit Adrien en massant ses tempes douloureuses. Je savais pas qu’il y aurait un mort dans les toilettes.

— Mais tu ne vas quand même pas l’utiliser dans ton thriller ? 

— Non… hésita Adrien. C’est pas dans mes intentions.

Soudain, Chloé parut soulagée. Elle se détendit un peu et s’assit en tailleur à côté d’Adrien.

— Les autres disent que c’est un meurtre, souffla-t-elle.

— Et ils ont raison. J’ai vu le corps de mes propres yeux, il ne peut pas s’agir d’un accident. 

Adrien lança à nouveau la vidéo sous les yeux inquiets de Chloé. Elle en observa les premiers instants avant de cacher son visage derrière ses mains.

— T’as vraiment envie de voir ça ? Tu devrais pas plutôt…

— Regarde là, la coupa Adrien.

Malgré son appréhension, Chloé finit elle aussi par céder à la curiosité. Elle s’accrocha à la manche d’Adrien comme si sa vie en dépendait et visionna ses rushs avec lui. Il s’agissait du moment où Grégoire Bertin était intervenu pour demander aux étudiants de quitter les toilettes. La caméra offrait une vue d’ensemble sur toutes les personnes présentes dans la pièce à cet instant-là.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

— Tu ne la reconnais pas ? la questionna Adrien en pointant une femme avec son index.

— Si… c’est Lilie Meunier. Elle était dans les toilettes avec toi ?

— Apparemment oui… mais elle n’a pas l’air surprise.

Bien loin de l’étonnement ou de l’effroi, son visage impassible fixait la victime sans trahir le moindre de ses sentiments. Ce n’était pas normal, et Adrien le savait. Lorsqu’il s’était retrouvé face à face avec le corps, l’angoisse et l’horreur l’avaient englouti comme un raz-de-marée. Lui qui n’était généralement pas vulnérable devant un peu de sang, s’était laissé entièrement submerger par ses émotions sans pouvoir les contrôler. Et la réaction des autres étudiants ne différait pas de la sienne. Leurs expressions témoignaient toutes de leurs peurs.

Seule Lilie Meunier demeurait maîtresse d’elle-même. Et cela ne fit qu’éveiller les doutes d’Adrien.

— Tu insinues quoi au juste ? s’enquit Chloé, les sourcils froncés par l’inquiétude. 

— Rien du tout, je fais simplement une constatation. 

Pour la seconde fois, Adrien fit marche arrière. À cause de l’arrivée de Chloé, il avait manqué quelques instants de sa vidéo, et il refusait de passer à côté de certains éléments. 

— Tu comptes la regarder encore une fois ? protesta Chloé.

Faisant mine de ne pas l’avoir entendue, Adrien la relança en partant du moment de la découverte du corps. Cette fois, il examina la scène de crime en faisant plus attention aux détails.

— Adrien, j’insiste. Tu ne devrais pas…

— Attends… la coupa-t-il à nouveau en levant la main. T’as vu ça ? 

Chloé hocha négativement la tête. Adrien enclencha donc la marche arrière dans les rushs pour revenir cinq secondes plus tôt.

— Sur le mur…

À cause du tremblement incessant des images, le détail se révéla difficilement visible. Mais en regardant bien, une large trace rouge se détachait nettement sur la cloison blanche du cabinet de toilette. Une marque macabre et un peu trop familière au goût d’Adrien.

— C’est un « 8 », dit-il. Un « 8 » ensanglanté.

Et ce « 8 » ensanglanté, il le reconnut immédiatement : il ressemblait en tout point à celui de la bibliothèque.




Scène 5

Les soupçons

 

Le meurtre resta dans l’esprit d’Adrien jusqu’à la nuit tombée. Il ne parvenait toujours pas à croire ce qu’il avait vu ce midi. Pourtant, les images qu’il conservait désormais dans son ordinateur lui prouvaient que tout cela était bien réel.

Une question s’imposait à lui : que devait-il faire de ses vidéos ? Adrien connaissait la loi, il ne pouvait pas les utiliser dans son long-métrage. Par contre, rien ne l’empêchait de s’en inspirer. Dans son thriller, le professeur meurtrier pourrait tout à fait tuer un élève dans les toilettes et plonger sa tête dans la cuvette, comme pour l’humilier une ultime fois. Le jeune réalisateur ignorait pour l’instant comment se servir du « 8 » ensanglanté qui apparaissait sur les murs. Bien qu’il se promit d’y songer sérieusement.

Adrien le savait, il devait garder tout ce qu’il filmait. Mais au fond de lui, une autre part, plus raisonnable, lui intimait de laisser ses rushs à la police. Résoudre l’enquête était leur métier, pas le sien. Peut-être qu’il trouverait des indices, mais seul, il n’avancerait à rien.

L’idée que ses vidéos aident à démasquer le coupable plaisait à Adrien. Il aimait la perspective de jouer un rôle dans cette affaire. Malheureusement, il se verrait priver de sa principale source d’inspiration. Les forces de l’ordre se poseraient forcément des questions quand elles découvriraient qu’il utilise les preuves dans un but artistique. Et si la police lui confisquait son travail ? Ou si lui et sa caméra commençaient à éveiller des soupçons ? Tout le monde savait que les tueurs narcissiques aimaient filmer leur crime.

Il préférait se laisser encore un peu de temps pour y réfléchir. Demain, il prendrait peut-être une décision. En attendant, il voulait garder ses rushs pour lui. 

 

Le matin venu, la situation lui semblait toujours très compliquée. Aucune solution ne lui apparaissait. Pourtant, il continuait d’y penser. Sous la douche. En s’habillant. En mangeant son petit-déjeuner. 

Quand il s’assit en classe, il ne parvint pas non plus à se sortir ses enregistrements de l’esprit. Au point qu’Adrien ne remarqua même pas les élèves qui entraient au fur et à mesure dans la pièce spacieuse. Ses camarades s’installaient sur les longues tables blanches et rectangulaires où ils posaient leurs ordinateurs portables. À l’image du vidéaste, personne n’oubliait l’incident de la veille. Chacun se méfiait de son voisin, laissant une tension régner dans la salle.

Seule l’arrivée de Chloé le tira de ses rêveries. Elle l’interpella, et si Adrien n’entendit pas ses paroles, il reconnut l’inflexion aigüe de sa voix. En levant les yeux, il la découvrit juste en face de lui, vêtu d’une longue robe bleu nuit et d’un bandeau assorti. Il dégageait son visage et mettait en valeur ses joues rondes. 

— Alors comme ça, t’as laissé tomber ta caméra ? s’étonna Chloé.

— En fait, je… commença Adrien.

— Je suis soulagée que tu ne filmes plus, le coupa son amie. Hier, j’étais vraiment mal à l’aise quand on regardait les vidéos du meurtre. C’était hyper glauque.

Adrien déglutit, gêné par sa remarque. Comme l’avait souligné Chloé, aucune caméra ne l’accompagnait. Ni dans ses mains. Ni accroché à son cou. Pas même dissimulée dans son sac de cours. Son fidèle Canon se reposait dans sa chambre. Aujourd’hui, il ne lui serait d’aucune utilité. Et pourtant, il filmait à ce moment précis sans que personne ne s’en doute.

Avant d’intégrer l’Institut, Adrien avait lu scrupuleusement le règlement : il indiquait que prendre les cours en vidéo était interdit. L’étudiant ne pouvait donc pas entrer dans la salle avec sa caméra et espérer pouvoir enregistrer ce qu’il se passait en classe. Dans l’amphithéâtre, c’était différent. Adrien pouvait se fondre dans la masse avec son Canon sans se faire remarquer. Pour les autres cours, la situation se corsait. Les élèves étaient divisés par petits groupes de quinze, et son outil de travail n’échapperait malheureusement pas aux yeux de ses professeurs.

Adrien avait trouvé une solution : les micros-caméras. Ils les avaient découvertes l’an dernier, alors qu’il regardait un reportage sur le journalisme. Pour filmer sans se faire repérer, les enquêteurs utilisaient ces minuscules outils dissimulés dans des sacs, des pulls ou même des stylos. Depuis, Adrien s’était acheté sa propre micro-caméra qu’il cachait dans le bouton de sa veste en jean préféré. De cette façon, il pouvait capturer toute sa journée sans attirer l’attention des autres étudiants ou des professeurs.

Jusque là, son appareil passait totalement inaperçu. Et au vu de la remarque de Chloé, c’était bien mieux ainsi.

Malheureusement, cet outil possédait deux défauts de taille. Tout d’abord, il manquait de stabilité. Chaque image tremblait et Adrien ne parvenait pas toujours à les récupérer. En plus de cela, la qualité des vidéos laissait aussi à désirer. De ce fait, Adrien choisissait de n’utiliser cet instrument de travail qu’en dernier recours.

— Salut, Alexandre ! s’écria Chloé qui venait à l’instant de s’asseoir près d’Adrien. Installe-toi avec nous.

Adrien se tourna vers la porte et aperçut Alexandre. Il entrait tout juste dans la salle. Tout en lui respirait la confiance et l’aisance financière. Sa petite sacoche en cuir dans laquelle il transportait son ordinateur. Sa chemise de marque. Sa montre dorée qu’il arborait au poignet. Sa démarche assurée. Autant de détails qui irritaient déjà Adrien.

L’espace d’un instant, le jeune homme se surprit à l’envier. Il jalousait son expression altière, ainsi que son style vestimentaire et la façon que tous les étudiants avaient de se retourner sur son passage. Adrien chassa vite ce sentiment. Il ne perdrait pas son temps à se préoccuper d’Alexandre. Toutefois, il comprit qu’il aurait bien du mal à l’ignorer quand il s’installa à côté de Chloé.

— J’ai découvert quelque chose concernant Jérémy, souffla Alexandre en s’asseyant.

— Jérémy Richard ? L’élève qu’on a retrouvé mort hier ? demanda Chloé.

Alexandre hocha la tête. Il lança un bref regard autour de lui avant de reprendre à voix basse :

— Il avait mauvaise réputation. Et d’après certains deuxièmes années, il avait aussi pas mal d’ennemis.

— Comment ça se fait ? dit Adrien en se penchant vers Alexandre. Il causait des problèmes ?

— Pas mal oui, expliqua l’étudiant. Ce type était un coureur de jupons. Vraisemblablement, il avait le don pour séduire les demoiselles déjà en couple. Cet été, il se serait battu violemment avec Lucas Jaillet à cause de ça.

— C’est qui ce Lucas ? l’interrompit Chloé, qui ne quittait pas son camarade du regard.

— Un étudiant de deuxième année. À l’origine, il était très ami avec Jérémy. Sauf que pendant les vacances, Jérémy a couché avec la fille dont il était amoureux. Autant te dire qu’il ne l’a pas très bien pris.

La jalousie d’Adrien se ravivait au fur et à mesure qu’Alexandre dévoilait ces informations. C’était lui qui aurait dû découvrir les rivalités entre Jérémy et Lucas. Il eut le sentiment qu’Alexandre lui volait son premier rôle, attirant toute l’attention de Chloé sur lui tandis qu’Adrien se retrouvait juste là, à prendre note de ses révélations, relégué au second plan. Cette perspective ne fit qu’alimenter l’assentiment qu’il éprouvait à l’égard d’Alexandre.

— Et si c’était lui le meurtrier ? suggéra Adrien.

— J’éviterais d’accuser les autres trop vite si j’étais toi, le prévint Alexandre en fronçant les sourcils.

— Je n’accuse pas trop vite, se défendit-il, les mains levées. Lucas avait visiblement un mobile.

— Oui, et ce n’est pas le seul à avoir un mobile. Je t’ai dit que Jérémy avait pas mal d’ennemis. Et ça ne m’étonnerait pas qu’il ait planté des couteaux dans le dos à d’autres de ses amis.

Adrien aurait voulu rétorquer, lui faire comprendre que sa piste méritait leur intérêt, mais il manquait trop d’informations pour défendre sa théorie. Il se promit d’entamer très sérieusement des recherches. Il commencerait par questionner Raphaël – lui qui semblait bien connaître Jérémy la veille – puis il trouverait ce Lucas Jaillet pour en savoir plus sur sa relation avec la victime.

Et cette fois, il agirait avant qu’Alexandre ne lui coupe l’herbe sous le pied.

L’entrée de leur professeur, Grégoire Bertin, et d’une femme particulièrement grande et élancée mit fin à toutes les conversations. Ils traversèrent la salle et se placèrent juste devant le bureau.

— Bonjour à tous, déclara leur enseignant. Je suis heureux de vous retrouver ce matin pour un cours d’histoire de l’art.

Quelques salutations intervinrent dans la classe.

— Avant de commencer, madame Sissoko, votre responsable pédagogique, a quelques mots à vous dire, annonça-t-il tout en se tournant vers sa collègue. Myriam, je te laisse la parole.

Myriam Sissoko acquiesça et s’avança près du bureau. Perchée sur une paire de talons hauts, elle surplombait l’ensemble de la salle. L’objectif de la micro-caméra d’Adrien n’aurait aucun mal à la capturer, même s’il se trouvait au troisième rang. Il ne manquerait rien de son visage sévère, de sa peau noire, de ses cheveux courts et crépus, et de son tailleur gris et élégant.

— Bonjour, je suis Myriam Sissoko, votre responsable pédagogique pour cette année scolaire. Je viens vers vous aujourd’hui parce qu’hier, nous avons appris la mort d’un de vos camarades de deuxième année au sein de l’Institut.

Adrien déglutit avec difficulté. Myriam Sissoko parlait d’un ton calme, impassible, si bien qu’il ne put s’empêcher de la comparer à Lilie Meunier. Elle avait affiché la même attitude la veille, en découvrant le corps de Jérémy dans les toilettes.

— La police est déjà au courant, et va enquêter pour essayer d’élucider l’affaire, poursuivit Myriam Sissoko de sa voix froide. Ils mèneront quelques interrogatoires dans les prochains jours. Mais vous ne devez surtout pas vous inquiéter. L’Institut est votre maison. Vous êtes en sécurité ici, et vous l’êtes d’autant plus maintenant que les forces de l’ordre sont là. 

Elle esquissa un sourire qui se voulait rassurant.

— Si la situation vous préoccupe, si vous avez besoin de discuter avec quelqu’un, n’hésitez pas à venir me voir à mon bureau. Je reste à votre disposition tous les jours sans exception.

À ses mots, elle salua Grégoire Bertin et les étudiants avant de prendre congé. Ses talons claquèrent sur le carrelage de la pièce jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans le couloir.

— Maintenant que madame Sissoko a terminé, permettez-moi de me présenter. Je suis Grégoire Bertin, votre professeur d’histoire de l’art. En première année, nous évoquons l’évolution de la peinture occidentale du XIVe siècle au XIXe siècle.

Grégoire Bertin contourna son bureau dont il tira un des tiroirs en bois. Il en sortit quinze dossiers contenant une liste d’œuvres ainsi que des photographies et des notices dignes des plus grands musées. Alors qu’il commençait à les distribuer, il poursuivit :

— Pour notre premier cours, je vais me contenter de vous introduire le sujet afin que vous puissiez mieux appréhender…

— Vous n’allez quand même pas faire cours ? le coupa Chloé. 

Grégoire Bertin s’immobilisa, puis se tourna en direction de Chloé. Celle-ci s’empressa d’ajouter :

— Un étudiant est mort. On ne va pas faire comme si de rien n’était.

— Non, ce garçon aura le droit à un hommage, et la police va enquêter pour lui rendre justice, dit-il d’un ton calme. Mais nous n’allons pas nous arrêter de vivre pour autant.

— Je trouve ça inconcevable, insista Chloé dont le visage blafard trahissait son malaise. On ne peut pas faire cours dans de telles conditions.

Son professeur ne répondit pas tout de suite. Il resta imperturbable tandis qu’il distribuait les dossiers pédagogiques. Il retourna finalement s’installer derrière son bureau avant de rétorquer à Chloé :

— Vous avez le droit de trouver ça inconcevable, ou d’être affectés par ce drame. Si vous avez besoin de vider votre sac, faites-le avec madame Sissoko, pas dans mon cours. J’ai un programme à tenir, il est dense, et si on perd du temps on ne l’aura jamais terminé d’ici vos examens.

Cette fois, Chloé n’osa pas renchérir. Elle se contenta de baisser les yeux, l’air livide. Adrien voyait bien combien la situation la pesait. 

Adrien ne parvint pas plus que Chloé à apprécier le cours. Son esprit refusait de s’intéresser aux innovations picturales en Italie au cours du Trecento2. À la place, il songeait à Jérémy, à Lilie Meunier, à Lucas Jaillet et à toutes ses théories concernant le meurtre. Mais surtout, il pensait à ses images.

Je dois agir !

Adrien vérifia son planning pour le reste de la matinée. Il sortirait de la classe à 10 heures, et bénéficierait d’une pause d’une heure avant sa leçon d’initiation à la sculpture. Cela lui laisserait largement le temps de retourner dans sa chambre pour visionner une énième fois les vidéos de la veille.

Adrien attendit donc avec impatience la fin du cours, et dès que Grégoire Bertin les libéra, il sauta de sa chaise. Sans perdre un instant, il entassa ses affaires dans son sac à dos et s’apprêta à partir pour rejoindre les dortoirs.

— Où est-ce que tu vas ? demanda Chloé.

— Dans ma chambre, j’ai oublié un truc important.

— Quel truc ?

— C’est… un truc.

Il ne put lui avouer qu’il s’agissait de ses vidéos. Cela ne ferait que l’inquiéter comme cela avait déjà été le cas la veille. D’ailleurs, il ne lui confessa pas non plus son intention de partir à la recherche de Lucas Jaillet. Elle n’approuverait sûrement pas son envie de le questionner pour lui tirer les vers du nez.

L’esprit en ébullition, Adrien fila hors de la salle. Le visage baissé, il poursuivit sa route, mais fut rapidement arrêté dans son élan par d’imposantes silhouettes.

— Adrien Lefebvre ? l’interpella une voix dure et ferme.

Lorsqu’il entendit cette voix prononcer son nom, Adrien redressa la tête. Il s’aperçut alors qu’une dizaine de policiers occupait les couloirs de l’Institut. Des hommes et des femmes en uniformes bleus questionnaient plusieurs étudiants. Deux agents, particulièrement grands et costauds, se situaient en plein milieu du chemin, bloquant la route d’Adrien. L’un d’eux tenait à la main une photographie de lui. Le jeune réalisateur déglutit avec difficulté quand il comprit qu’ils s’adressaient à lui.

— Oui… c’est moi.

— Suis-nous, exigea un des deux hommes. Mes collègues et moi avons quelques questions à te poser. 

Une peur sourde s’éveilla au fond de lui.

Pourquoi les policiers ne me parlent-ils pas ici, dans le couloir, comme pour les autres ? Où veulent-ils m’emmener ? Et quel genre de questions comptent-ils me poser ?

Tous ses doutes ne faisaient que l’angoisser davantage. Dans les films, il adorait ces moments où les officiers poussaient à bout le potentiel coupable.

Sauf que cette fois, il était le suspect. Et l’idée d’être assailli d’interrogations et d’accusations ne l’enchantait guère. 

Il savait qu’il n’avait pas le choix. Fuir ne lui causerait que plus de problèmes, alors il les suivit en se répétant qu’il n’avait rien à se reprocher. Sous le regard curieux des étudiants, Adrien remonta le couloir. Les agents l’encadraient désormais. Comme un suspect. Comme un prisonnier. Comme quelqu’un dont il fallait se méfier. Et ainsi, il parvint jusqu’à une autre salle de classe, réquisitionnée par les forces de l’ordre qui y faisaient passer les interrogatoires. 

Au moment où Adrien arriva près de la porte, elle s’ouvrit devant lui. Un étudiant en sortait. La bouche pincée et les muscles des bras tendus, il jeta un regard noir à Adrien avant de s’éloigner dans le couloir. 

Tout comme la veille, Adrien le reconnut au premier coup d’œil. Raphaël. Il venait d’être longuement questionné par les policiers. Et maintenant, c’était à son tour.




Scène 6

L’interrogatoire

 

Assis sur une chaise face aux policiers, Adrien transpirait. De grosses gouttes de sueur coulaient le long de ses tempes, de sa nuque et de son dos. Et encore, c’était sans compter ses mains moites, son regard inquiet et ses pieds qui martelaient le sol sans qu’il puisse s’arrêter.

Il angoissait. Son attitude nerveuse le désignait comme le suspect idéal. Adrien le savait.

Cela faisait déjà plusieurs minutes qu’Adrien se trouvait dans cette pièce. Néanmoins, aucun agent ne se souciait de lui. Ils discutaient dans le reste de la classe. Les deux officiers qui l’avaient emmené ici montraient des notes dans un carnet noir à un de leur coéquipier. Un autre tapait frénétiquement sur un clavier d’ordinateur portable et une femme en uniforme bleu adossée contre le mur fusillait Adrien du regard. Si seulement l’un d’entre eux voulait bien prononcer un mot.

Est-ce un test ? Me mettent-ils à l’épreuve ? Veulent-ils me faire craquer ? Savent-ils pour les vidéos ?

Soudain, les deux inspecteurs qui l’avaient escorté s’approchèrent de sa chaise. Ils s’assirent tous deux sur la table. Ainsi, ils surplombaient Adrien de toute leur hauteur dans une position volontairement intimidante.

Ils le mettaient à l’épreuve. Adrien en était désormais persuadé.

— Nous avons quelques questions à te poser à propos du meurtre de ton camarade, Jérémy Richard.

Adrien déglutit. Il osait à peine regarder ces deux hommes dans les yeux.

— Je suis l’agent Comnes, poursuivit le policier. Et voici mon collègue, l’agent Maciens. Nous sommes tous les deux chargés d’enquêter sur la mort de ton camarade.

Les agents Comnes et Maciens se ressemblaient comme deux gouttes d’eau : grands, musclés, avec une aura menaçante qui ne faisait que troubler davantage l’apprenti réalisateur. Ils ne partageaient pas seulement leur carrure massive et leur charisme saisissant, mais aussi leurs cheveux brun coupés courts, leur mâchoire ciselée et ces yeux noisette, parfaitement impassibles. Adrien aurait pu croire qu’ils étaient frères. Il ne s’attarda toutefois pas sur cette question. Pour l’instant, il avait d’autres problèmes que les liens de parenté des deux policiers.

— Tu pourrais me dire quelles étaient tes relations avec Jérémy Richard ? demanda l’agent Comnes.

— Je ne le connaissais pas, répondit Adrien le plus calmement possible.

— Vraiment ? insista l’agent Maciens en haussant un sourcil dubitatif.

— Oui je… je suis nouveau à l’Institut… et Jérémy était en deuxième année alors on ne pouvait pas vraiment se connaître.

— Et tu le connaissais suffisamment bien pour savoir qu’il était en deuxième année ?

Question piège.

— Non, mais… ce n’est pas ça… articula Adrien qui peinait à trouver ses mots. Hier, tout le monde parlait de Jérémy. C’est comme ça que j’ai découvert qu’il était en deuxième année. Avant ça, je ne le connaissais pas. Il faut me croire, je vous le jure.

Les deux officiers échangèrent un regard entendu. Et dans la pièce, Adrien pouvait sentir les yeux de leurs collègues posés sur lui. La situation lui échappait. La panique montait en lui comme un raz-de-marée et devenait hors de contrôle.

— Je ne comprends pas ce que vous me reprochez ? Vous pensez que je suis coupable ?

— Pour l’instant nous voulons seulement discuter, expliqua calmement l’agent Comnes.

— À vrai dire, plusieurs étudiants ont affirmé que tu te trouvais dans les toilettes au moment de la découverte du corps. Tu peux nous le confirmer ?

Encore une question piège.

Ces deux policiers n’avaient pas besoin qu’il leur dise où il se trouvait à cet instant-là. Ils connaissaient déjà la réponse. Ce serait sa voix contre celle de dizaines d’autres élèves. Non. Ils souhaitaient une explication.

Qu’est-ce qu’un étudiant, amoureux de meurtres et d’enquêtes criminelles, faisaient-ils parmi les principaux témoins d’un assassinat sanglant ?

— J’ai entendu un cri, avoua Adrien, de plus en plus mal à l’aise. Plusieurs étudiants se dirigeaient déjà vers les toilettes, alors j’ai voulu les suivre pour voir ce qu’il se passait.

— Et c’est là que tu as découvert le corps ? déduisit l’agent Comnes.

Adrien acquiesça d’un signe de tête. Il n’osait pas parler. Au moindre mot de trop, la situation se retournerait contre lui.

— Et tu savais ce que tu y trouverais ?

— Comment ça ? souffla Adrien qui ne comprenait pas ce qu’insinuait l’agent Maciens.

— Tu savais que tu y trouverais le corps ? insista le policier.

— Bien sûr que non !

— Tu en es certain ?

Son ton sec pétrifia Adrien. Il déglutit avec difficulté et passa sa main moite dans ses cheveux.

— Jamais je n’aurais pu me douter qu’un étudiant était mort ! se défendit-il, le cœur battant à toute vitesse dans sa cage thoracique.

— Dans ce cas, pourquoi avais-tu une caméra avec toi hier ? le questionna l’agent Comnes.

Ma caméra.

Voilà donc ce qui éveillait les soupçons des policiers.

— Une caméra ? hésita Adrien.

— N’essaie pas de nous raconter des bobards, le prévint l’agent en croisant ses bras musclés devant sa poitrine. Plusieurs témoins ont affirmé que tu avais une caméra dans les toilettes, et que tu as filmé toute la scène.

— Elle était éteinte, prétendit Adrien. J’ai rien pu filmer.

L’angoisse le submergea. Il ne devrait pas mentir à un policier, sous aucun prétexte. Cependant, s’il avouait, ces hommes le placeraient tout en haut de la liste des suspects.

— Quelle drôle de coïncidence, ricana l’agent Comnes. Pourquoi te promènes-tu avec une caméra dans l’Institut si ce n’est pas pour filmer ?

— Je l’avais pour filmer la masterclass de Lilie Meunier, rétorqua Adrien. Mais je l’ai éteint juste après.

Une fois encore, les deux enquêteurs échangèrent un regard. Adrien ignorait s’ils le croyaient. Autour de lui, les autres policiers le fixaient avec méfiance. Comme s’il était coupable. Comme si c’était lui, l’assassin.

— D’accord, admettons que tu n’as rien filmé, concéda l’agent Maciens en se frottant les arêtes du nez. Te souviens-tu de quelque chose de suspect ? 

— Je ne sais plus… bafouilla Adrien. Il y avait beaucoup de monde. Jérémy avait la tête dans les toilettes… et une fille criait… Je crois que c’est elle qui a trouvé le corps, mais je ne sais pas comment elle s’appelle.

Un sentiment d’impuissance envahit Adrien. Il ne possédait aucune information de valeur à leur donner. Il ne connaissait pas la plupart des étudiants présents dans la salle. Tous les identifier lui prendrait un temps fou.

Soudain, son visionnage de la veille lui revint en mémoire. Il se trompait. Un prénom lui apparut à l’esprit telle une révélation.

— Et Lilie Meunier ! s’écria-t-il. Je me souviens bien, elle était dans les toilettes quand on a découvert le corps.

Des murmures s’élevèrent dans la salle. Les autres policiers, jusque là silencieux, échangèrent des messes basses autour de lui. Quant aux agents Comnes et Maciens, ils froncèrent les sourcils dans un même geste, témoignant ainsi tous deux de leur mécontentement.

— Tu es bien sûr de ce que tu dis ? 

Plus intimidant que jamais, Comnes plongea son regard perçant dans celui d’Adrien.

— Oui, j’en suis certain, affirma-t-il avec fermeté.

Il voyait parfaitement la silhouette de Lilie dans les toilettes, et surtout, son visage fermé, imperméable à toutes émotions.

Les souvenirs d’Adrien ne s’attardèrent que peu de temps sur la vidéo capturée par sa caméra. À la place, son attention fut attirée par les policiers autour de lui. Ils chuchotaient plus fort et plus frénétiquement qu’auparavant. En tendant l’oreille, Adrien parvint à percevoir quelques mots de leurs conservations.

— Lilie nous a menti, elle était encore à l’Institut.

Le sang d’Adrien se glaça dans ses veines. Il n’était donc pas le seul à fabuler. Lilie aussi leur cachait ses secrets.

Adrien se remémora alors le chantage qu’exerçait le directeur de l’Institut sur elle. Cela ne pouvait pas être une coïncidence.

— Tu peux y aller, lâcha Comnes.

À ses mots, le policier se leva et s’éloigna dans la salle. Adrien se retrouva seul face à l’agent Maciens. Ce dernier ne s’intéressait plus à lui. Au contraire, il gardait le nez plongé dans un carnet de notes.

Le jeune réalisateur se demandait s’il devait vraiment partir. Il avait le sentiment que l’interrogatoire n’était pas fini, et que les enquêteurs attendaient d’autres aveux.

Pour la seconde fois, un prénom apparut dans l’esprit d’Adrien : celui de Lucas Jaillet. 

— Tu as autre chose à ajouter ? Le questionna l’agent Maciens.

— Je…

Les mots ne dépassèrent pas la frontière de ses lèvres. Pourtant, Lucas Jaillet ressemblait au suspect parfait. Sa haine pour Jérémy lui donnait un très bon mobile pour le tuer et il se trouvait à l’Institut au moment du meurtre. 

Toutes ces informations venaient d’Alexandre. Et s’il se trompait ? Et s’il exagérait ce qu’il savait pour attirer l’attention ? Adrien songeait à toutes les possibilités. Il réalisa alors qu’il n’avait aucune certitude, et que tant qu’il n’enquêtait pas au sujet de Lucas, il ne pouvait rien dévoiler aux policiers.

— Non, désolé… s’empressa-t-il finalement de répondre. Au revoir.

À ses mots, il réunit ses affaires et quitta la salle en vitesse, les yeux baissés, fuyant les regards inquisiteurs des agents. L’ambiance qui régnait dans ces quatre murs l’étouffait. Il sentait qu’il n’aurait pas tenu plus longtemps ainsi, criblé de doutes et d’accusations.

Adrien sortit presque en courant de la pièce, et en revenant dans le couloir, il réalisa qu’il transpirait plus encore que pendant l’interrogatoire. Le jeune vidéaste peinait à se remettre de ses émotions, et à oublier l’angoisse qui lui écrasait la poitrine. L’inquiétude l’oppressait tant qu’il ne remarqua pas la présence des étudiants qui le dévisageaient avec suspicion. Adrien n’aperçut pas non plus la silhouette de Chloé qui fonçait vers lui.

— Adrien ! s’exclama-t-elle en se plantant devant lui, la mine soucieuse. Qu’est-ce qu’ils te voulaient ? 

Surpris par l’irruption de son amie, Adrien mit un instant avant de lui répondre :

— Ils avaient des questions à me poser, rétorqua-t-il en essuyant la sueur de son front.

— Attends… Ça veut dire qu’ils te soupçonnent ?

Le visage de Chloé se décomposait à vue d’œil.

— Qu’est-ce que tu as fait pour que la police pense que tu es le coupable ?

— Mais rien ! se défendit Adrien. J’étais juste dans les toilettes hier, avec ma caméra, alors ils voulaient savoir si j’avais vu quelque chose, c’est tout.

En un instant, ses muscles se détendirent. Chloé sembla enfin s’apaiser.

— Tu leur as dit que tu avais tout filmé ? demanda-t-elle. Tu vas leur donner les images ?

— Non, je leur ai dit que j’avais rien filmé, murmura Adrien en jetant des regards autour de lui, s’assurant que personne n’écoutait leur conversation.

— Tu leur as menti ? s’écria Chloé.

Adrien lui fit signe de baisser d’un ton.

— J’ai pas osé. J’ai peur qu’ils pensent que je sois coupable ou qu’ils me prennent ma caméra.

— Bon sang, Adrien, un étudiant est mort ! C’est plus important que ta caméra !

Le visage de Chloé débordait maintenant de colère. Ses traits tirés trahissaient ses sentiments, tandis que ses mains massaient nerveusement ses tempes. Adrien voyait bien qu’elle ne comprenait pas sa décision. Il préféra ignorer sa réaction. L’essentiel, c’était qu’il conserve son Canon et ses précieuses images.

— Tu peux pas garder ces vidéos pour toi ! paniqua Chloé en le suppliant du regard. Peut-être que ça aidera les policiers à retrouver le coupable ! 

— C’est bon ! Je leur donnerais ma carte SD ! lâcha Adrien. Laisse-moi juste un peu de temps.

Il jeta un dernier coup d’œil autour de lui. Il vérifia qu’aucun élève ou enquêteur n’ait surpris leur conversation, puis il s’éloigna dans l’allée.

— Où vas-tu ? lui lança Chloé.

— Je dois voir quelqu’un, j’en ai pas pour longtemps.

Le pas vif, il sema Chloé avant qu’elle n’ait le temps de le rejoindre. Soulagé d’avoir enfin échappé à cette conversation, Adrien se dépêcha de traverser le couloir, puis emprunta l’escalier qui menait aux dortoirs.

Il devait parler à Lucas Jaillet. Cet étudiant lui donnerait forcément des réponses concernant le meurtre de Jérémy Richard. Ensuite, Adrien s’empresserait de tout raconter aux forces de l’ordre qui arrêterait rapidement le coupable. Ainsi, le jeune homme jouerait un rôle crucial dans l’enquête tout en conservant sa caméra et ses précieux rushs. 

Adrien priait pour que cela fonctionne. Il le fallait.

En parvenant à l’internat, il se rendit compte qu’il ignorait où trouver Lucas. Il ne savait pas dans quelle chambre il dormait ni dans quelle classe il étudiait. 

Décidé à ne pas tourner en rond indéfiniment, Adrien interpella une fille qui passait dans le couloir.

— Excuse-moi, tu saurais où je peux trouver Lucas Jaillet ?

— Tu cherches le démon ?

Adrien fut pris d’un frisson.

— Le démon ? articula-t-il.

— Ouais, c’est son petit surnom, ricana l’étudiante.

Cette fois, Adrien eut un mauvais pressentiment.

— Il doit dormir à cette heure-là, souligna-t-elle avec un sourire espiègle. Tu devrais pouvoir le trouver dans sa chambre, la « 66 ».

Soixante-six. Je comprends mieux ce surnom. 

Et encore, il se doutait qu’il n’y avait pas que cela. 

— Merci, répondit Adrien avant de partir en route vers la « 66 ».

Il n’eut qu’à longer le couloir pour enfin tomber sur la chambre de Lucas Jaillet. Le chiffre « 66 » indiquait qu’il s’agissait de la bonne pièce, et la musique qui en provenait affirmait que l’étudiant se trouvait à l’intérieur.

Adrien pouvait à présent frapper à la porte, et parler avec Lucas. Il ne lui restait plus qu’un simple coup à donner. Et pourtant, il demeura immobile.

Il ignorait comment l’aborder. Il ne pouvait pas juste se pointer et l’accuser du meurtre de Jérémy. Pas sans une preuve tangible. Et les quelques informations d’Alexandre ne suffisaient pas à l’incriminer.

L’espace d’un instant, Adrien se dit que provoquer le démon n’était pas prudent, que battre en retraite et retourner étudier lui éviterait bien des ennuis inutiles. 

Malgré tout, il frappa à la porte.

 




Scène 7

Le démon

 

À l’intérieur de la chambre, le silence s’était installé et la musique ne résonnait plus. Comme si Lucas avait disparu.

Adrien insista donc et frappa à nouveau quelques coups secs. Cette fois, il perçut des pas précipités qui se dirigeaient tout droit vers lui. La porte s’ouvrit en un bruit sourd. Un étudiant apparut alors, simplement vêtu d’un caleçon, le torse nu et luisant de sueur.

Sa beauté submergea Adrien à l’image d’un puissant tsunami. Sa peau hâlée par l’été au soleil, ses boucles brunes légèrement humides, sa mâchoire carrée, ses muscles saillants : tant de traits qui le rendaient cruellement séduisant. L’espace d’un instant, le physique irréel de cet étudiant lui fit oublier la raison de sa présence.

— T’es qui ? lâcha Lucas en passant la main dans ses cheveux.

Le son de sa voix aida Adrien à reprendre ses esprits. Il parvint à articuler :

— Je m’appelle Adrien, je suis en première année. On pourrait parler cinq minutes ?

— Si toi aussi tu viens me saouler avec Jérémy, tu peux repartir. J’ai pas l’intention d’en parler !

Son agressivité ne laissait aucune chance à Adrien d’obtenir de réponses. Malgré tout, il ne put s’empêcher de renchérir :

— Si t’as rien à te reprocher, tu devrais pas avoir de problèmes à en parler, non ?

— Alors tu insinues que je l’ai tué ? s’énerva Lucas en faisant un pas menaçant en direction d’Adrien. Ce mec m’aura gâché la vie jusqu’au bout !

— J’ai jamais dit ça ! se défendit Adrien en reculant. C’est toi qui fais des conclusions hâtives. Pourquoi tu t’énerves d’un coup ?

À chaque mot qu’il prononçait, Adrien sentait qu’il se rapprochait du point de non-retour. Il poussait Lucas encore plus à bout de nerfs qu’il ne le paraissait déjà. Le jeune réalisateur craignait que la situation ne dégénère. Et si son suspect devenait violent ? Ou s’il faisait de lui sa nouvelle victime ? Cette idée pétrifiait Adrien.

Que feraient les agents Comnes et Maciens à ma place ? Ils ne céderaient pas à la panique, Adrien en était certain. Tout comme eux, il devait mener son interrogatoire d’une main de maitre, en restant digne et impassible. Sans cela, jamais il ne parviendrait à obtenir des aveux. 

— Je veux juste parler, poursuivit Adrien, l’expression la plus neutre possible malgré le stress.

— Puisque je te dis que j’ai rien à voir avec le meurtre de ce connard ! s’exclama Lucas, la mâchoire contractée.

— T’avais pourtant des raisons de lui en vouloir.

— Il a couché avec la fille que j’aime depuis des années, bien sûr que j’avais des raisons de lui en vouloir. Mais je le détestais pas au point de le tuer. Je suis pas un tueur.

Pendant une poignée de secondes, Adrien se mit à sa place. Et si un autre garçon couchait avec la fille qu’il aimait, comment aurait-il réagi ? Rage. Déception. Tristesse. Il pouvait bien l’imaginer. Mais tuer quelqu’un ? Arriverait-il à commettre cet acte ignoble ?

Alors que ses déductions le menaient à innocenter Lucas, il se rappela qu’eux deux étaient deux personnes diamétralement différentes, et que visiblement, ils ne géraient pas la colère de la même façon.

Adrien reprit alors son interrogatoire :

— Et si…

— T’es sourd ? s’époumona Lucas en le poussant brusquement contre le mur. Je te dis que j’ai rien à voir avec ça ! Et puis ne crois pas que je suis le seul à avoir eu des problèmes avec lui. Jérémy a dû se taper la moitié des filles de l’Institut, et elles étaient pas toutes célibataires et consentantes. Ce connard les harcelait jusqu’à ce qu’elles cèdent. Il paraît même que celles qui refusaient, il les enfermait dans les chiottes et leur mettait la tête dans la cuvette. Si c’est pas ironique. Moi je dis qu’il l’a bien cherché.

Ces nouvelles déclarations glacèrent Adrien. Jérémy était un violeur. Un harceleur. C’était écœurant.

Adrien perdait son sang-froid, partagé entre la peur que lui évoquait Lucas et l’horreur de ses révélations. Pour la première fois depuis qu’il avait frappé à la chambre « 66 », il réalisa que cet interrogatoire n’était peut-être pas une bonne idée.

— Maintenant, tire-toi, cracha Lucas, les yeux toujours chargés de colère. Et si tu tiens à te la jouer Sherlock Holmes, je te conseille d’aller voir toutes les personnes à qui il a fait du tort. 

À ses mots, il lui claqua la porte au nez.

Surpris par la tournure de son enquête, Adrien resta immobile une poignée de secondes. Au final, il avait obtenu ce qu’il désirait : des réponses. Sauf que celles-ci ne lui apportaient que des questions supplémentaires.

Tandis qu’Adrien s’éloignait de la « 66 », il prit conscience qu’il avait tout filmé, et ce depuis le début de la matinée. L’intervention de Myriam Sissoko avant le cours. Les déclarations de Grégoire Bertin avant son introduction sur l’art italien. Son interrogatoire de police. Son altercation avec Lucas. Encore une fois, le jeune réalisateur avait immortalisé chaque moment.

Le cœur battant, Adrien songeait à visionner ses nouveaux rushs. Toutefois, il devait déjà revoir ses plans : une paire de mains lui attrapa le poignet et l’emmena à l’intérieur d’une chambre d’étudiant. La silhouette qui venait de l’entraîner avec elle ferma la porte à clé avant de se retourner vers Adrien.

— C’est ça, ce que t’avais d’important à faire ? s’écria Chloé.

Adrien s’apaisa en comprenant qu’il ne s’agissait que de son amie, et non d’un policier ou du meurtrier. Il se dit qu’il risquait tout de même de passer un sale quart d’heure vu l’air courroucé de Chloé.

— Écoute, je voulais juste…

— Questionner le potentiel assassin de Jérémy ? lui demanda-t-elle alors qu’elle faisait les quatre cents pas dans la chambre. T’as perdu l’esprit ? 

— Je voulais juste faire avancer l’enquête ! se défendit Adrien.

— C’est le travail des policiers d’enquêter. Nous, on n’a pas à s’en mêler.

Agacé, Adrien hésita à lui confier ce qu’il venait de découvrir au sujet de Jérémy et des filles dont il avait abusé. S’il révélait ces informations à Chloé, peut-être qu’elle comprendrait ses motivations. Et si cela ne fonctionnait pas ? Peut-être qu’au contraire, elle s’inquiéterait d’autant plus et inciterait Adrien à cesser de questionner les potentiels suspects.

Il ne voulait pas commettre ce risque.

— C’est bon, je m’en mêlerai plus, mentit Adrien. 

Chloé haussa un sourcil, l’air dubitatif. Voyant qu’elle doutait de sa sincérité Adrien poursuivit rapidement :

— Ça te dit qu’on aille se prendre un café plutôt que de se prendre la tête ? 

— Un café ! s’écria Chloé, comme soulagée qu’il le propose. C’est exactement ce dont j’ai besoin !

Immédiatement, Chloé attrapa son sac en cuir et sortit de la pièce. Avant de la suivre, Adrien se rendit compte combien la chambre représentait bien son amie. Colorée, remplie de livres, de photos de famille, et de posters de groupes de musique qu’elle aimait.

Il se dit alors que pour connaître quelqu’un, il suffisait de jeter un œil au lieu dans lequel il vivait.

Adrien ne put s’attarder davantage ; Chloé s’éloignait déjà. Il lui emboita le pas tout en touchant au bouton qui contenait sa micro-caméra. Son appareil continuerait à lui servir, il le sentait.

Sans un mot, Adrien et Chloé descendirent l’escalier qui menait au rez-de-chaussée. Ils remontèrent ensuite le couloir, et passèrent à nouveau devant la salle dans laquelle les policiers interrogeaient les élèves. Une fille en sortait à l’instant. Adrien se souvint qu’il l’avait déjà rencontrée, le jour même de la rentrée. C’était cette étudiante qui avait brisé son mug et qui portait au doigt une somptueuse bague rouge.

— Tiens… la police l’a interrogée aussi, murmura Chloé, les yeux rivés sur la jeune femme.

— Tu la connais ? demanda Adrien, surpris par cette coïncidence.

— Oui, c’est Thalia Baylac, ma voisine de chambre. Et elle est avec nous en cours.

Adrien fouilla dans sa mémoire. Il avait beau se concentrer, il ne se souvenait ni l’avoir vue dans l’amphithéâtre lors de la masterclass de Lilie Meunier, ni dans la salle de classe de Grégoire Bertin ce matin même. 

L’esprit en ébullition, il la regarda prendre le chemin de la forêt. Si Chloé ne se tenait pas à un pas de lui, Adrien aurait suivi sa toute nouvelle témoin pour mener un second interrogatoire.

— Tu penses qu’elle a quelque chose à voir avec le meurtre de Jérémy ? 

— J’en sais rien, soupira Chloé. Elle est en première année, alors ça m’étonnerait qu’elle le connaisse.

— Et si elle le connaissait ? Les policiers ne l’ont pas interrogée pour rien. Nous aussi, on pourrait aller lui poser quelques questions et…

— Non, tu ne vas rien lui demander, pesta Chloé, le regard furieux. Il faut que tu arrêtes de te prendre pour un détective et de suspecter tous les étudiants qui ont le malheur de croiser ta route. Sinon, tu vas finir par t’attirer des ennuis.

S’attirer des ennuis. Cette idée ne déplaisait pas à Adrien. Jusqu’à présent, il n’avait jamais rien vécu d’aussi palpitant. Cela lui servirait certainement dans son long-métrage et contribuerait au réalisme de l’histoire.

Il préféra tout de même agir comme si de rien n’était et suivit Chloé jusque dans le réfectoire. Une fois à l’intérieur, ils se dirigèrent vers le comptoir où les attendaient les viennoiseries et la sélection de boissons chaudes spécialement préparée pour les étudiants. À l’image de Chloé, Adrien demanda un café. Dès que le moment de payer arriva, le vidéaste afficha un air de panique sur son visage.

— J’ai oublié mon portefeuille dans ma chambre, prétendit-il. Installe-toi à une table, je te rejoins d’ici cinq minutes.

Chloé fronça les sourcils.

— C’est pas une autre excuse pour aller questionner je ne sais quel suspect concernant le meurtre de Jérémy ? le soupçonna-t-elle.

Adrien s’efforça de lui sourire. Chloé l’effrayait. Elle le connaissait un peu trop bien, eux qui ne s’étaient rencontrés que deux jours auparavant.

— Ne t’inquiète pas, je vais juste chercher mon porte-monnaie.

— Tu sais, si c’est une question de sous, je te le paye ton café, suggéra Chloé. Je suis pas à un euro près.

— Les pains au chocolat me font envie aussi et j’ai pas envie de te demander de les payer pour moi. Alors, installe-toi, j’en ai que pour un instant. 

Adrien n’avait jamais été particulièrement doué pour les mensonges. Et pourtant, depuis ce matin, il les enchaînait comme la chose la plus naturelle au monde. Au fond de lui, une pointe de culpabilité grandissait, mais il s’efforça de l’ignorer.

Pour l’instant, seule Thalia Baylac compte.

D’un pas rapide, Adrien s’élança vers la sortie. Il se faufila entre les étudiants, évita le plus possible le regard des policiers qui continuaient d’inspecter l’Institut et quitta la cafétéria. Il remonta ensuite le long du couloir, se souvenant que Thalia avait pris le chemin de la forêt.

En longeant la classe où les enquêteurs passaient les interrogatoires, Adrien remarqua que la porte était ouverte. À l’intérieur, l’agent Comnes et l’agent Maciens discutaient avec un élève de première année.

Alexandre.

Adrien se demanda ce qu’il pouvait bien avoir à raconter. Peut-être leur parlait-il de Lucas Jaillet, et des doutes qu’il avait à son sujet ? Alexandre en savait tant sur les deuxièmes années et sur les histoires entre Jérémy et Lucas qu’il devait se faire un plaisir de tout dévoiler aux agents de police.

Soudain, Adrien s’arrêta au beau milieu du couloir.

Si Alexandre sait tout, pourquoi ne nous a-t-il pas informés du harcèlement que Jérémy infligeait aux filles de l’Institut ? 

Alexandre ne pouvait pas l’ignorer. Adrien ne put qu’en déduire qu’il leur avait caché des choses.

Y avait-il d’autres détails qu’il leur dissimulait ? Un millier de questions et de doutes se bousculaient désormais dans l’esprit d’Adrien. 

Il se rappela subitement des conseils de Chloé. Il ne pouvait pas soupçonner le premier étudiant venu dès qu’il commençait à agir de façon suspecte. Malgré cela, il ne pouvait s’empêcher de se méfier. Il devait rester sur ses gardes pour sa sécurité. Après tout, l’assassinat de Jérémy pouvait très bien représenter le premier d’une longue liste. Dans ce cas, le tueur en série menaçait toujours de commettre un nouveau crime.

Finalement, Adrien reprit sa route. Il espérait retrouver cette Thalia et savoir ce que les policiers lui voulaient. Il ne se souvenait pas l’avoir vue dans l’amphithéâtre pendant la masterclass de Lilie Meunier ni dans les toilettes au moment de la découverte du corps.

Quelque chose la reliait à Jérémy. Mais quoi ?

Adrien trouva finalement Thalia dehors, assise contre le mur de l’établissement, les yeux rivés vers la forêt. Ses longs doigts fins trituraient sa bague surmontée d’une pierre rouge semi-précieuse.

Thalia ne remarqua pas tout de suite sa présence, trop plongée dans ses pensées pour entendre ses pas. Adrien en profita pour l’observer un bref instant. Pour la seconde fois, il réalisa qu’elle ne dégageait rien. Malgré la délicatesse de ses traits, elle ne possédait pas cette beauté troublante et envoûtante dont bénéficiait Lucas. Non. Thalia était classique. Banale. Transparente.

Adrien haussa les épaules. Son absence totale de charisme et de personnalité ne le concernait pas. Tout ce qu’il voulait, c’était des réponses.

Alors il s’assit à côté d’elle contre le mur du bâtiment.

— Toi aussi, les policiers t’ont interrogé ?

Thalia sursauta. Ses grands yeux noisette dévisagèrent un instant Adrien. Ce dernier comprit tout de suite qu’elle se méfiait de lui.

— T’inquiète pas, tu peux discuter sans crainte avec moi, dit-il d’une voix la plus rassurante possible. Je suis Adrien Lefebvre, moi aussi je suis en première année.

— Oui, je sais qui tu es, le coupa Thalia en baissant le regard vers sa bague.

— Tu me connais ? souffla Adrien, surpris.

— On est dans la même classe, expliqua Thalia. Et tu m’as aidé à ramasser mon mug l’autre jour. C’est le genre de choses que je n’oublie pas.

Adrien se sentit flatté par l’attention qu’elle lui portait. 

— C’est fou… Je ne m’étais même pas rendu compte qu’on était dans la même classe.

— T’étais assis en face de moi dans l’amphithéâtre hier, pendant la masterclass de Lilie Meunier, expliqua Thalia. Et ce matin aussi, tu t’es assis sur la place en face de la mienne. Alors j’aurais eu du mal à ignorer que nous sommes dans la même classe.

Plus elle s’exprimait et plus Adrien se sentait idiot. Lui qui aimait se croire bon enquêteur, à l’affut de tous les détails, n’avait même pas remarqué la présence de Thalia ces deux derniers jours. 

— Tu voulais parler des interrogatoires, non ? poursuivit-elle.

Au fil des mots, sa voix devenait encore plus tremblante et inquiète qu’auparavant. Quant à ses mains, elles finirent par lâcher sa bague pour venir se poser sur ses cuisses.

— Oui, j’ai vu qu’ils t’avaient interrogé tout à l’heure, dit Adrien. Je suppose que tu connaissais Jérémy.

D’un geste de la tête, Thalia lui indiqua qu’il se trompait.

— Je ne connaissais pas Jérémy avant son meurtre. Si la police m’a interrogée, c’est parce que c’est moi qui aie prévenu monsieur Bertin.

Sa révélation déçut Adrien. Il comprit alors qu’il n’obtiendrait rien d’elle.

Contre toute attente, Thalia renchérit presque immédiatement.

— Il s’est passé quelque chose de bizarre… avec monsieur Bertin.

— Il a fait quelque chose de suspect ? la questionna Adrien avec un regain d’intérêt pour leur échange.

— Non, ce n’est pas quelque chose qu’il a fait… hésitait Thalia. Mais plutôt quelque chose qu’il a dit.

Le malaise perceptible dans la voix de Thalia ne laissa pas Adrien indifférent. Un mélange de curiosité insatiable et d’empathie grandit en lui.

— Tu peux me faire confiance, la rassura-t-il d’un ton plus calme. Je n’irai en parler à personne.

D’un geste rapide, Thalia vérifia que personne autour ne les écoutait. Seuls trois étudiants fumaient des cigarettes, et par chance, ils se tenaient bien trop loin d’eux pour entendre quoi que ce soit.

Thalia prit alors son courage à deux mains.

— Il a dit qu’il n’était pas surpris que le meurtre soit arrivé juste après la masterclass de Lilie Meunier.

Lilie Meunier. Encore elle.

Adrien avait un mauvais pressentiment.

— Il insinue que c’est lié à elle ? la questionna Adrien.

— Je sais pas trop, il avait l’air d’être sûr de lui, articula Thalia, toujours aussi mal à l’aise. Il doit savoir des choses que tout le monde ignore.

La jeune femme prit une profonde inspiration, comme si elle manquait d’oxygène et qu’elle suffoquait à chacun de ses aveux. 

— Tout ça m’angoisse beaucoup, souffla Thalia. Je vais aller me reposer dans ma chambre.

— Bien sûr, je comprends.

Adrien ne chercha pas à la retenir. Il avait déjà obtenu ses réponses.

Tout le ramenait constamment à Lille Meunier. Cette femme qui subissait le chantage du directeur. Cette femme qui mentait à la police. Cette femme dont il découvrirait coûte que coûte les secrets.

Adrien voulait en savoir plus à son sujet. Désormais, il se moquait bien des traits de son visage si familier, il se souciait davantage de son rôle dans le meurtre de Jérémy.

Il sauta sur ses pieds et rentra dans l’Institut. Il fila ensuite à la bibliothèque, oubliant au passage que Chloé l’attendait toujours pour boire un café.

Par chance, les élèves désertaient la salle, si bien qu’Adrien n’eut aucun mal à trouver une table et un ordinateur de libres. Dès qu’il fut installé, il ouvrit le navigateur web et tapa quelques mots clés : Lilie Meunier, Institut Supérieur des Appliqués, étudiants. 

En lançant la requête, Adrien ne tomba que sur des journalistes relatant la carrière et les prestigieuses études de Lilie. Tous rappelaient qu’elle et Thomas Bruel – un célèbre conservateur – étaient sortis de la même promotion avec des résultats brillants.

Adrien songea à la conversation qu’il avait surprise la veille. Le directeur accusait Lilie et Thomas d’un crime datant de huit ans auparavant. La curiosité dévorait le jeune homme tandis qu’il se triturait l’esprit à la recherche d’une piste qui puissent relier Lilie, Thomas et l’assassinat de Jérémy.

Malheureusement, Adrien ne découvrait rien de nouveau.

Il ne perdit pas espoir pour autant, et défila la longue liste d’articles qui apparaissaient par ordre chronologique. Il remonta quelques mois dans le passé, puis quelques années. Quoi qu’il fasse, ses recherches ne le menaient nulle part.

À croire que pour une fois, ces articles qu’il chérissait tant ne lui apporteraient rien d’autre que de la déception.

Après plus d’une demi-heure d’enquête, Adrien songea sérieusement à partir. Il cliqua sur une dernière page sans grande conviction. Tout en haut du navigateur, un billet tapé dans un petit journal local mentionnait le nom de Lilie Meunier. L’apprenti réalisateur ouvrit le lien et vit apparaître une dizaine de lignes sur un site internet désuet. La police d’écriture lui piqua tant les yeux qu’il hésita à refermer rapidement la fenêtre, mais une phrase en particulier retint son attention. D’après elle, Lilie Meunier était rattachée à une histoire de harcèlement survenue huit ans auparavant à l’Institut.

L’affaire Judie Castello.




Scène 8

Amor vincit omnia

 

« Une élève virée de l’ISAA pour diffamation.

 

Six mois auparavant, Judie Castello, élève de troisième année à l’Institut Supérieur des Arts Appliqués, avait porté plainte contre d’autres étudiants pour harcèlement. Il s’avère aujourd’hui qu’il s’agissait d’une histoire montée de toutes pièces. Plusieurs élèves, dont Lilie Meunier, une de ses amies proches, affirment que ce n’est qu’un tissu de mensonges. Après que Judie ait elle-même avoué qu’elle mentait, le directeur de l’Institut a annoncé qu’elle serait renvoyée pour diffamation. Il rachète ainsi une bonne image à l’Institut, très entachée par le scandale. »

 

Adrien ne trouva pas davantage d’informations à propos de l’affaire Judie Castello. Il tapa pourtant son nom sur internet, chercha plus d’articles à son sujet, mais il n’y avait rien. Juste quelques lignes sur le site d’un petit journal local. Lilie y détenait un beau rôle puisqu’elle avait contribué à dénoncer un acte de diffamation. En résumé, ce papier n’aidait pas plus Adrien que les précédents.

Finalement, le jeune homme jeta l’éponge. Il comprenait que sa quête demeurerait veine. Peut-être suivait-il la mauvaise piste ? Peut-être n’enquêtait-il pas au bon endroit ? Ou peut-être qu’il se rapprochait de la vérité et qu’il ne lui manquait qu’un indice pour mettre la main sur le tueur.

En réalité, il n’en avait aucune idée. Tout ce qu’il savait était que Chloé l’attendait depuis des lustres dans le réfectoire.

En quatrième vitesse, il rangea ses affaires dans son sac et sortit de la bibliothèque. Il imaginait déjà le regard courroucé de Chloé, de même que sa moue boudeuse et le savon qu’elle lui préparait.

Cependant, quand Adrien revint dans la grande salle, il trouva son amie plus détendue que jamais. Assise au fond du réfectoire, elle discutait avec Alexandre, un large sourire aux lèvres et trois mugs vides devant elle. Adrien ignorait ce dont ils parlaient, mais de toute évidence, Chloé ne se souciait plus de son absence.

Comme si de rien n’était, Adrien fila acheter un café et un assortiment de viennoiseries avant de rejoindre Chloé et Alexandre. En voulant poser son plateau sur la table, il remarqua que celle-ci était déjà recouverte de croquis et de dessin.

— T’en as mis du temps, lança Chloé en le voyant arriver. Ne me dis pas que t’es retourné enquêter ?

— Non, je suis juste passé emprunter un livre à la bibliothèque, mentit Adrien.

Il installa délicatement son en-cas sur un coin en prenant soin de ne pas toucher aux illustrations. Certaines étaient à peine esquissées au crayon à papier, tandis que d’autres regorgeaient de couleurs acidulées. Elles représentaient des paysages fantastiques, avec de grandes plaines verdoyantes, des montagnes blanches et brumeuses, des déserts arides et secs, ainsi que des villes médiévales grouillantes de monde.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Adrien en les désignant.

— Des illustrations que j’ai réalisées pour un projet de roman graphique, expliqua Chloé. Je profite de la pause pour les montrer à Alexandre avant le début du prochain cours.

— Et je dois avouer que je suis totalement sous le charme de ton style, répondit Alexandre sans lâcher Chloé des yeux.

Adrien voulut la questionner sur ce projet, mais les mots ne quittèrent pas ses lèvres. Chloé et Alexandre échangeaient un regard chargé d’une tension palpable. Le jeune homme se sentit de trop, et il en vint même à se dire qu’il aurait mieux fait de rester à la bibliothèque.

Alors qu’il buvait quelques gorgées de café, Chloé poursuivit :

— Merci de m’avoir écoutée, Alexandre. Ça m’a fait du bien de discuter avec toi.

Elle ponctua sa remarque en approchant sa main de celle d’Alexandre, jusque là posée sur la table près des dessins. Quand les doigts de Chloé entrèrent en contact avec ceux d’Alexandre, Adrien se retint de ne pas recracher sa boisson chaude.

Depuis quand s’entendent-ils aussi bien ?

Cela ne faisait que quelques jours qu’ils se connaissaient. Tout cela paraissait bien précipité, néanmoins, Adrien n’eut pas le cœur à s’immiscer entre eux. Au contraire, il se contenta de détourner le regard et de balayer la cafétéria des yeux à la recherche d’un visage familier. Les jumelles par exemple.

Adrien se rendit alors compte qu’il n’avait croisé ni Caroline ni Camille depuis la masterclass de Lilie Meunier. En même temps, il risquait de ne les voir qu’à de rares occasions. Non seulement ils étudiaient dans des classes différentes, mais en plus Adrien passait son temps libre enfermé dans sa chambre.

— Il faut qu’on y aille, dit Chloé qui tira Adrien de ses pensées. C’est l’heure du cours d’iconographie.

— Déjà ? s’écria-t-il en reportant son attention sur Chloé et Alexandre. J’ai à peine entamé mon café.

— Si tu n’étais pas passé à la bibliothèque, tu aurais peut-être eu le temps de le terminer.

Elle marquait un point. En jetant un œil à sa montre, Adrien réalisa que Chloé avait raison. Leur deuxième cours de la journée commencerait d’ici quelques minutes. Cette heure d’iconographie ne lui faisait guère envie. Surtout quand la police enquêtait dans tout l’Institut et qu’un tueur se promenait toujours en liberté.

 Seule la perspective de capturer de nouvelles images à l’aide de sa micro-caméra le séduisait. Au moins, il ne manquerait pas de vidéos intéressantes à découvrir ce soir.

Finalement, Adrien avala d’une traite son précieux breuvage et embarqua le reste de viennoiseries avec lui. Tandis qu’il suivait Alexandre et Chloé jusqu’à la salle de cours, il eut à nouveau le sentiment de les gêner. Cette désagréable sensation continua de lui coller à la peau dans le couloir, puis dans la classe où ils s’installèrent aux mêmes places qu’à la première heure.

Dans le reste de la pièce, tous les autres étudiants s’étaient mis à leur table respective et attendaient le début de la leçon. Cette fois, Adrien ne manqua pas de remarquer la présence de Thalia. Assise juste derrière lui, comme elle l’en avait informé plus tôt dans la journée, elle triturait un stylo noir, les yeux baissés et les lèvres pincées.

Adrien n’eut pas l’occasion de lui parler. Leur professeure entrait déjà dans la salle.

— Bonjour à tous et bienvenue dans ce merveilleux cours qu’est l’iconographie ! lança-t-elle d’une voix pétillante.

Une tornade rousse apparut soudain devant Adrien. La tignasse éclatante de leur enseignante formait une crinière autour de son visage rond. Elle portait une tenue décontractée qui contrastait avec les vêtements plus élégants de la majorité des étudiants. La professeure s’assit sur son bureau, attacha ses cheveux en un chignon décoiffé et se présenta. Elle se nommait Florence Lanoë et travaillait comme iconographe spécialisée dans la peinture du XVIIe siècle. 

— Le programme de l’année est très simple. Nous parlerons de l’amour sous toutes ses formes. Et pour commencer ce premier cours, j’ai prévu d’aborder un sujet que ceux qui ont étudié le latin à l’école connaîtront sûrement.

Florence Lanoë se leva, attrapa un stylo-feutre noir et écrivit quelques mots sur le tableau blanc :

 

 « Amor vincit omnia3 »

 

Son écriture italique se lisait difficilement, mais Adrien réussit à distinguer ce terme latin. Incapable de traduire la phrase, il dut attendre la réponse de sa professeure.

— En latin, cette phrase signifie « L’amour triomphe de tout. », expliqua Florence Lanoë.

— Ce n’est pas la citation complète.

La voix parvenait de la table derrière celle d’Adrien. En se retournant, il fut surpris de voir que Thalia levait nerveusement la main pour prendre la parole. Les lèvres pincées et les joues rouges, elle attendait que Florence Lanoë lui réponde. Ce qui ne tarda pas :

— Vous avez raison, elle n’est pas complète. Connaîtriez-vous la fin de la citation ?

— Pour être précise, elle nous vient de Virgile, souffla Thalia d’une voix peu confiante. Dans les Bucoliques, il a écrit « L’amour triomphe de tout, et nous y cédons aussi. »

— C’est juste, approuva Florence Lanoë. Auriez-vous autre chose à ajouter ?

Adrien avait les yeux rivés sur Thalia. Pour la première fois depuis qu’il la connaissait, il songea qu’elle méritait peut-être de figurer dans son long-métrage. 

Au moment même où l’avis du jeune réalisateur se métamorphosait, Thalia se rétracta. Elle secoua négativement la tête, signifiant ainsi qu’elle n’ajouterait rien.

Déçu, Adrien se tourna à nouveau vers l’enseignante. Elle reprit alors le cours en commençant par exprimer toute l’importance de l’Amor vincit omnia. Pendant une longue demi-heure, la professeure évoqua la force omnipotente de l’amour. Ce sentiment permettait de réunir les âmes sœurs, même après s’être perdu de vue. Il guidait les cœurs et les apaisait lorsqu’ils souffraient trop. Il animait chaque être, autant les hommes que les dieux ou encore la faune et la flore.

— Pour résumer, l’amour triomphe de tout, en tout temps et en tout lieu. Et personne ne peut y échapper, expliqua madame Lanoë.

Adrien prenait en note. Il se demandait déjà comment il pouvait lier ce concept à son long-métrage. Même s’il ne raffolait pas des romances, cette leçon lui donnait beaucoup d’idées.

— Excusez-moi…

La voix timide de Thalia coupa le fil du cours. Dès que les regards se tournèrent de nouveau dans sa direction, elle resta muette. Comme si elle manquait soudain de courage, ou qu’elle doutait des mots qu’elle s’apprêtait à employer.

— Oui, mademoiselle ?

— Je… je ne suis pas d’accord avec vous.

Surprise, Florence Lanoë haussa les sourcils. 

— Ce n’est pas un souci, dit-elle en s’asseyant sur sa table. Mais vous devez maintenant nous exposer votre point de vue.

— Je trouve votre définition de l’amor vincit omnia trop optimiste.

— Et en quoi est-ce trop optimiste ?

Thalia ne répondit pas tout de suite. À son regard fuyant, Adrien devina qu’elle n’osait pas poursuivre. Il avait envie de la secouer, de lui dire de se réveiller et de cracher les mots qu’elle avait sur le cœur. 

Par chance, elle n’hésita que peu de temps. 

— L’amour ne fait pas toujours le bien, et il ne réunit pas toujours ceux qui s’aiment. Au contraire, l’amour peut détruire comme il peut créer. Virgile le dit lui-même : « L’amour triomphe de tout ». Il triomphe de la paix, de la raison, de la vie. C’est pour cela que le monde est si violent. Parce que l’amour pousse ceux qui aiment à faire des choses terribles : à blesser, à mentir, ou même à tuer.

Adrien écarquilla les yeux.

Voilà le fil rouge de son long-métrage : l’amour triomphant de la raison. 

Le tueur de son film devait aimer au point d’en perdre l’esprit. Il assassinait par amour. Il lui faudrait donc modifier quelques points de son thriller. Et si je remplaçais le professeur tueur en série pour un élève au cœur brisé qui calme sa peine par le meurtre ?

Cette révélation passionnait tant Adrien que ses mains en tremblaient. Il dut se reprendre pour ne pas trop attirer l’attention.

— Tout ce que vous dites est très intéressant, déclara Florence Lanoë. Je comptais m’y attarder plus tard dans le cours, mais vous avez très bien résumé la pluralité de l’amour. Et c’est cette pluralité qui rend le concept de l’amor vincit omnia si complexe.

Elle continua de développer cet aspect plus péjoratif de l’amour en donnant des exemples : Roméo et Juliette, Vénus et Adonis, Armide et Renaud… autant de couples qui témoignaient de la cruauté des sentiments.

— Pour la semaine prochaine, j’aimerais que vous me proposiez votre propre vision de l’amor vincit omnia, et de la pluralité de l’amour tout puissant. Le support est libre, vous pouvez préparer des photos, des vidéos, des peintures, même des sculptures si vous trouvez le temps. Je veux un travail authentique qui reflète votre pensée sur le thème de l’amour. Ce sera tout pour aujourd’hui.

À ses mots, Florence Lanoë s’empressa de sortir de la salle. Adrien, de son côté, l’imita sans tarder. Il avait hâte de retourner dans sa chambre et de regarder tous les plans capturés dans sa micro-caméra pendant la journée. Cependant, la taille du travail qui l’attendait lui donnait déjà des vertiges. Depuis l’aube, sa fidèle acolyte conservait des heures d’images toutes très intéressantes. Cela lui prendrait un temps fou de tout trier et de décider ce qu’il garderait ou pas.

Raison de plus pour ne pas traîner. Aux côtés de Chloé et Alexandre, il sortit de la classe et remonta le couloir. L’ambiance désormais très calme contrastait avec l’atmosphère pesante de la matinée.

En effet, les forces de l’ordre avaient toutes disparu. Seuls les étudiants de l’Institut déambulaient encore d’une salle de cours à l’autre.

— La police est partie, souligna Adrien.

— Ils n’avaient que quelques élèves à interroger, expliqua Alexandre, un air fier collé au visage. Ils n’en ont sûrement pas eu pour très longtemps.

— Tu es toujours au courant de tout, remarqua Chloé, admirative. Je suis impressionnée.

— Je sais juste m’adresser aux bonnes personnes. 

Son attitude agaçait à nouveau Adrien. Non seulement Alexandre se vantait de ses informations, mais en plus, il ne leur en révélait pas toute l’étendue. Pendant un instant, Adrien hésita à lui tirer les verres du nez. Même si Alexandre avait cherché à leur faire croire le contraire, il savait forcément que Jérémy était un violeur et un harceleur. Et en plus de cela, il devait avoir découvert de nouveaux indices auprès de la police. L’égo d’Adrien l’empêcha de le questionner. Il obtiendrait des réponses, mais par ses propres moyens.

Alors qu’ils revenaient vers l’escalier qui menait au dortoir, Adrien fit signe à Chloé et Alexandre qu’il montait se reposer. Il s’éloigna en vitesse et gravit les marches deux par deux, pressé de commencer son travail. En parvenant à l’étage de l’internat, il aperçut la silhouette familière de Thalia. Elle aussi filait en direction de sa chambre, la tête baissée et les mains enfoncées dans les poches.

Adrien avait toujours du mal à croire qu’une fille à ce point effacée et banale puisse posséder un esprit fin et cultivé. La façon dont elle exprimait son opinion concernant l’amor vincit omnia lui prouvait pourtant le contraire. 

Il en était encore désarmé.

Sans réfléchir aux conséquences de ses actes, Adrien la rattrapa et engagea la conversation :

— Tu vas mieux depuis tout à l’heure ?

— Oui, je vais mieux, dit Thalia en replaçant une mèche de cheveux derrière son oreille. C’est gentil de demander.

— Et aussi, je voulais te dire… j’ai adoré ce que tu as dit sur l’amor vincit omnia en cours. 

Les joues de Thalia s’empourprèrent. Elle jeta un regard inquiet autour d’elle, comme par peur que quelqu’un ne surprenne les compliments qu’elle recevait d’Adrien. Heureusement, aucun étudiant ne leur prêtait attention.

— C’était si intéressant tout ce que tu disais tout à l’heure, je suis vraiment étonné. À vrai dire, je ne pensais pas que tu étais aussi…

Les mots justes ne lui vinrent pas. Il réalisa la bêtise qu’il s’apprêtait à commettre. Affirmer qu’il ne l’imaginait pas aussi brillante revenait à avouer qu’à l’origine, il la jugeait insipide. Bien qu’il le pense indéniablement, sa franchise blessait Thalia.

— Je vois, articula la jeune femme qui fuyait maintenant le regard d’Adrien. Tu as vu que j’étais timide et pas très jolie, alors tu t’es dit que je ne pouvais être qu’une idiote, incapable d’avoir un peu de culture ?

— C’est pas ce que j’ai dit.

Thalia haussa les épaules. Adrien lisait bien la tristesse dans ses yeux : il venait de perdre sa confiance. 

— Tu n’as pas eu besoin de le dire, souffla Thalia. Tu le penses tellement fort que je l’entends.

— Non… Ce n’est vraiment pas…

— Tu ne devrais pas avoir autant de préjugés, Adrien. Si tu apprenais à connaître les gens au lieu de les juger sur leur apparence, tu serais surpris.

Thalia n’ajouta rien. Elle se contenta de s’éloigner dans le couloir, puis de s’enfermer dans sa chambre pendant qu’Adrien restait planté là, bouche bée, bras ballants. 

Il savait que Thalia avait raison. Des préjugés, il en avait plein, sur tout le monde. Il suffisait d’ouvrir ses carnets de notes pour son long-métrage. Il n’estimait la valeur des autres qu’à quelques instants capturés sur une vidéo comme si cela permettait de les définir. Il ne cherchait pas à voir au-delà des images. Au-delà des apparences. Au-delà des non-dits. Il ne lisait pas ce qui était écrit sous leur peau. Parce qu’il ne visualisait en ses camarades que de potentiels acteurs capables de jouer le rôle qu’il leur réservait. Adrien ne ressentait pas le besoin de connaître les personnes dans leur entièreté. Surtout quand il aimait ce qu’il contemplait.

À présent, les mots de Thalia lui donnaient envie de creuser sous la surface. Après tout, elle disait vrai : il pourrait être surpris. Et avec elle, il ne pouvait le nier, il était même totalement pris au dépourvu.

Stimulé par toutes ces nouvelles idées, Adrien songeait à une façon d’intégrer la conversation qu’il venait d’avoir avec Thalia dans son thriller. Cela lui permettrait de faire passer un message, d’apprendre aux autres ce que Thalia lui avait enseigné.

Au moment où il arrivait devant sa chambre, deux silhouettes entrèrent dans le champ de vision d’Adrien. Raphaël approchait à grands pas, les yeux injectés de colère et la mâchoire fermement contractée. Ses doigts agrippaient avec fureur une feuille de papier chiffonnée. Derrière lui, Saori le suivait au pas de course. Bien qu’elle ne dégageait pas la même rage que Raphaël, les traits tirés de son visage indiquaient que quelque chose n’allait pas.

Adrien s’écarta pour les laisser passer. Un peu plus et Raphaël le percutait. Est-il donc contrarié au point de ne pas remarquer les autres sur son passage ?

Une petite voix au fond d’Adrien l’intima de les suivre. Raphaël avait subi l’interrogatoire de la police ce matin, peut-être que cela avait éveillé sa colère ?  

Dans tous les cas, le vidéaste adorait l’idée d’assister à un nouveau coup d’éclat, surtout s’il impliquait deux personnes qu’il souhaitait voir apparaître dans son long-métrage. Il s’empressa de les talonner et remonta dans le couloir jusqu’à parvenir à quelques mètres seulement derrière Saori. Les deux étudiants bifurquèrent alors sur leur droite et pénétrèrent dans la salle de bain commune. Quand Adrien entra à son tour dans la pièce, la voix de Raphaël explosa :

— Espèce d’enfoiré !

Adrien se pétrifia, cherchant à comprendre ce qu’il avait pu faire de mal pour se trouver criblé d’insultes. Mais il saisit finalement que ces mots ne lui étaient pas destinés.

Dans la salle de bain, Raphaël agrippait le col du tee-shirt de Lucas. Il le maintenait presque au-dessus du sol, bloqué contre le mur. Quant à la feuille de papier qu’il empoignait dans le couloir, elle gisait sur le carrelage.

— T’es un sale malade, ça te fait rire ce genre de blagues ? cracha Raphaël.

— Lâche-moi ! Je vois même pas de quoi tu parles, s’exclama Lucas en se débattant.

— Je te parle du message que t’as laissé à Saori. T’as cru que je te laisserais la menacer sans rien dire ?

Adrien déglutit avec difficulté. Son regard passa successivement des deux étudiants à Saori. Elle restait un peu en retrait, les bras croisés contre la poitrine et un sourire en coin, comme si observer Lucas dans cette situation l’amusait.

D’un geste, il parvint à se défaire de l’emprise de Raphaël. Mais à peine tenta-t-il de s’écarter que son adversaire attrapa à nouveau son tee-shirt.

— Je t’ai dit de me lâcher ! cria-t-il de plus belle. C’est pas moi qui ai fait ça, je l’ai jamais menacée !

Pour toute réponse, Raphaël lui écrasa son poing sur le visage. Le choc fut si intense que Lucas tituba et du se retenir au mur. À cet instant précis, son regard croisa celui d’Adrien. Le vidéaste prit conscience que la situation, aussi palpitante lui semblât-elle, prenait une tournure inquiétante. Il se dit qu’il devait intervenir, les séparer, prévenir quelqu’un, agir de n’importe quelle manière pour mettre un terme à cette violente altercation. Il resta toutefois immobile, comme paralysé par l’agressivité de Raphaël.

— T’essaies de me mentir en plus ? Tu sais ce que je leur fais moi, à ceux qui me prennent pour un con ?

Il voulut lui asséner un second coup, mais cette fois, Lucas ne se laissa pas surprendre. Le jeune homme esquiva le revers droit que lui réservait Raphaël et le repoussa contre l’une des cabines de douche. La porte s’ouvrit sous son poids dans un bruit sourd, provoquant la chute de l’étudiant.

— Raphaël ! s’écria Saori en se précipitant vers lui.

Elle bouscula Lucas et disparut derrière la paroi. Adrien ne pouvait plus entendre que le son de sa voix.

— Il t’a fait mal ? Tu saignes ?

À nouveau, son regard croisa celui de Lucas. Il paraissait hors de lui, ses muscles tendus à l’extrême, prêt à commettre l’irréparable. Sous l’effet de surprise, il n’avait pas réagi tout de suite aux provocations de Raphaël. Mais maintenant qu’il avait retrouvé ses esprits, Adrien ne donnait pas cher de la peau de son adversaire.

Comme un boulet de canon, Saori s’extirpa de la douche et se jeta sur Lucas.

— Dégage de là ! lui hurla Saori en pointant un doigt accusateur dans sa direction. Personne ne veut de toi à l’Institut.

Lucas fusilla Saori du regard avec une colère qu’il ne dissimulait pas. Au lieu de répliquer et de laisser libre cours à ses sentiments, il sortit de la salle de bain sans manquer de bousculer Adrien au passage. Dès qu’il eut disparu, Saori revint sur ses pas pour rejoindre Raphaël.

Dans la pièce commune, seule la voix rassurante de l’étudiante brisait le silence désormais. Adrien s’approcha. Il s’avança près de la cabine ouverte. Il voulait des réponses. Des réponses qu’il n’eut même pas besoin d’exiger. Il savait quelle était la cause du conflit : les avertissements de Lucas. Tout portait à croire qu’elles étaient inscrites juste là, sur la feuille blanche qui traînait sur le sol. Il s’en approcha et la saisit délicatement, telle une précieuse pièce à conviction. Il s’attendait à y lire des horreurs, toutes les tortures que Lucas menaçait d’infliger à Saori. Mais il n’en fut rien. 

Sur le papier figurait un « 7 ».

Tracé avec du sang. Sec et sombre. Inscrit dans une calligraphie semblable au « 8 » de Jérémy.

Cela ne rassurait pas Adrien. Loin de là. Il avait parcouru suffisamment de thrillers pour savoir que ce chiffre annonçait un funeste destin. Et maintenant, il comprenait mieux l’origine de la dispute. Ce « 7 » semait la discorde et éveillait la peur dans le cœur des étudiants. Y compris dans celui d’Adrien.

— C’est Lucas qui a fait ça, cracha Raphaël en sortant de la cabine de douche. D’abord il s’en prend à cette fille de première année, et ensuite il se dit que ce serait marrant de laisser traîner ça devant la chambre de Saori.

Raphaël essuya le sang qui coulait sur son front. L’air menaçant dessiné sur son visage inquiéta Adrien de plus belle.

— Tu l’as vu faire ? le questionna finalement Adrien.

— Non, mais je sais que c’est lui qui a tué Jérémy, affirma Raphaël, sûr de lui. Et il y aura bientôt une deuxième victime.




Scène 9

La vérité

 

D’abord le « 8 » dans la bibliothèque, ensuite celui de Jérémy, et maintenant le « 7 » envoyé à Saori. Que voulaient dire ces chiffres ? Apparaissaient-ils pour annoncer l’arrivée d’un meurtre, ou pour servir d’épitaphe à une victime ? Saori finira-t-elle sur la liste des victimes, accompagnée d’un « 7 » ensanglanté ? Adrien sentait qu’elle posséderait un rôle déterminant dans les événements à venir.

Le jeune homme se tortura l’esprit pour éclaircir ce mystère. Il n’eut pas le courage de se confier à Chloé de peur de l’inquiéter. Puisque Raphaël lui avait fait promettre de ne rien dire, il n’en référa pas non plus au directeur de l’Institut.

— Je réglerai moi-même le problème avant le lever du soleil, lui avait-il dit. 

Adrien ignorait ce que Raphaël insinuait. Tout portait à croire que son altercation avec Lucas n’en resterait pas là. Jusqu’où ira-t-il pour protéger Saori ?

La nuit lui parut interminable. Il passa plusieurs heures à son bureau, à regarder toutes les vidéos de la journée. L’apprenti vidéaste constatait qu’il possédait déjà suffisamment de matières pour entamer son long-métrage. Mais quelque chose l’inquiétait.

Il n’éprouvait plus le même enthousiasme qu’à son arrivée à l’Institut. Il sentait la gravité de la réalité le rattraper. Les meurtres. La police. Les suspects. Rien de tout cela n’appartenait à la fiction. Et ce « 7 » que Saori avait reçu lui intimait que les problèmes ne faisaient que commencer.

Le reste de la nuit, Adrien tourna dans son lit sans trouver le sommeil. Les mots de Raphaël résonnaient encore dans son esprit à l’image d’une chanson entêtante.

Avant que le soleil ne se lève, Adrien voulait en profiter pour discuter avec lui, savoir ce qu’il comptait faire à Lucas, et surtout, partager leurs informations concernant le meurtre. De toute manière, il ne dormirait pas cette nuit, et cinq heures du matin paraissait le moment idéal pour être sûr de le trouver dans sa chambre. Lui non plus ne devait pas réussir à fermer l’œil. 

L’idée que Raphaël devienne son allié lui plaisait. Tout bon enquêteur devait avoir un fidèle acolyte, tout comme les agents Comnes et Maciens.

Malgré la fatigue qui le tiraillait, Adrien s’extirpa du lit. Il troqua rapidement son pyjama pour une tenue de sport confortable. 

En sortant dans le couloir, il fut frappé par le silence nocturne. Il ne percevait pas un sifflement dans les longues allées sombres de l’internat où seules de petites veilleuses branchées au bas du mur permettaient à Adrien de se repérer. 

La veille, après l’altercation, il se souvenait avoir vu Raphaël entrer dans la chambre « 43 », non loin de la sienne. Il n’eut donc qu’à marcher sur quelques mètres avant d’arriver devant son numéro. Il y frappa quelques coups.

D’interminables secondes s’écoulèrent. Adrien demeura immobile, les yeux rivés sur la peinture grise, attendant que Raphaël lui ouvre. Toutefois, la porte ne bougea pas, et derrière elle, pas un bruit ne parvenait aux oreilles d’Adrien.

— Raphaël ? l’appela-t-il.

Il essaya à nouveau. Peut-être s’était-il trompé ? L’étudiant dormait bel et bien et aucun autre son que celui du réveil-matin ne le réveillerait.

Après plusieurs minutes à attendre, Adrien commença à perdre patience. Suis-je donc le seul idiot debout à cinq heures du matin ?

Il ne voulait pas retourner dans sa chambre, mais il ne pouvait pas non plus rester éternellement planté là. Lorsqu’il tourna les talons, Adrien fut pris d’un violent sursaut. Une silhouette s’approchait de lui sans un bruit. La faible luminosité du couloir ne l’aidait pas à distinguer les traits de son visage, et il se demanda un instant s’il ne se retrouvait pas face au tueur.

Si je hurle, qui me portera secours ? paniqua-t-il.

Il comprit que crier ne lui serait d’aucune utilité. Quand la silhouette arriva à son tour devant la chambre de Raphaël, Adrien put enfin reconnaître Saori. Vêtue d’un pyjama rouge, elle le toisa avec perplexité. L’étudiante semblait tout aussi surprise que lui de le voir ici.

— Qu’est-ce que tu fais ? lâcha-t-elle, les sourcils froncés.

— Je cherche Raphaël, mais il ne répond pas.

Sans un mot, Saori le poussa et frappa à sa place, comme si cela changerait quelque chose. 

— C’est Saori, ouvre-moi, s’il te plaît. 

Pour la troisième fois consécutive, la porte demeura cruellement close.

— Il dit toujours qu’il a le sommeil léger et qu’un rien peut le réveiller, articula Saori, blafarde. Ce n’est pas normal.

Si elle disait vrai, Raphaël aurait dû apparaître devant eux depuis un moment déjà. Un mauvais pressentiment gagna peu à peu Adrien.

— S’il n’est pas dans sa chambre, où est-il ? demanda-t-il.

— J’en ai aucune idée… souffla la jeune femme avant de lui faire signe de la suivre. Viens, aide-moi à le trouver. Il ne peut pas être bien loin.

Adrien lui emboita le pas et ils remontèrent le couloir de l’internat côte à côte.

— Pourquoi tu veux voir Raphaël à cette heure-ci ? le questionna-t-elle, toujours aussi perplexe.

— J’aimerais savoir ce qu’il compte faire pour Lucas, et pour le mot que tu as reçu.

— Moi aussi, je voulais le voir pour ça, avoua Saori, le sourire pincé. Il était tellement en colère hier soir. J’ai bien cru qu’il le tuerait. 

Sa dernière phrase plongea Adrien dans un profond malaise. Il peinait à s’imaginer que Raphaël puisse assassiner quelqu’un, même pour défendre Saori. À moins qu’il ne soit amoureux d’elle ? Si Adrien avait retenu une chose du cours d’iconographie, c’était que l’amour triomphait de tout, y compris de la raison.

Au moment où il s’apprêtait à questionner Saori sur sa relation avec Raphaël, ils aperçurent une lumière qui provenait de l’une des salles de bain. Celle dans laquelle Raphaël et Lucas s’étaient battus la veille.

— Peut-être qu’il prend une douche ? suggéra Saori. 

Adrien espérait qu’elle ait raison. Après tout, il s’agissait d’une explication probable à l’absence de Raphaël dans sa chambre. Puisque la cafétéria et les classes n’ouvraient pas avant au moins deux heures, l’étudiant ne pouvait se trouver nulle part ailleurs.

Quand il entra dans la salle de bain, Saori étouffa un cri de terreur. 

Raphaël résidait là, adossé contre le mur, sans vie. Des marques rouge écarlate traversaient son cou, et ses orbites vides fixaient le miroir face à lui.

Un « 7 » ensanglanté y coulait tout en reflétant le cadavre.

Ce n’était pas Saori la prochaine victime, mais lui.

Soudain, Adrien remarqua un détail qui, jusque là, ne lui avait pas sauté aux yeux. Les lèvres de Raphaël étaient tailladées. Fines et régulières, les blessures rougeoyantes encore fraîches indiquaient que la lame venait tout juste de les quitter. 

Adrien devait intervenir, prévenir la police, chercher de l’aide. Toutefois, il resta planté là à scruter le cadavre. Peut-être que ses lèvres lui révèleraient un dernier secret. Peut-être qu’un détail lui permettrait de remonter jusqu’au meurtrier. Peut-être qu’Adrien mettrait fin au cauchemar qui tenaillait l’Institut.

Paniqué, il se tourna vers Saori dans l’espoir qu’elle sache comment agir. Elle fixait la dépouille de son ami, les lèvres tremblantes et les yeux mouillés par les larmes. 

— Saori…

Elle ne sembla pas l’entendre.

— Il faut… reprit Adrien.

— Je vais chercher le directeur, le coupa-t-elle en retrouvant ses esprits.

Elle disparut dans le couloir avant même qu’il ne dise un mot. 

Seul avec le cadavre de Raphaël, Adrien n’osa plus bouger. Il ne détachait plus son regard de ses lèvres mutilées. Cela signifiait forcément quelque chose. En savait-il trop ? Le meurtrier cherchait-il à le faire taire ? Des milliers de questions se bousculaient dans son esprit. Si quelqu’un arrive entre temps ? Si un élève me voit ? Adrien paniqua. De nombreux soupçons portaient déjà sur lui, cela ne ferait qu’empirer la situation. Malheureusement, tout son corps lui pesait, et il ne pouvait rien faire d’autre que fixer Raphaël. Une odeur émanait de lui. Celle de la violence, de la colère, de la mort.

Adrien se remémorait leur conversation de la veille. Jamais il n’aurait dû tenir parole. Le vidéaste aurait voulu remonter dans le temps et refuser de l’écouter. S’il avait tout avoué à la police, peut-être que Raphaël ne figurerait pas sur la liste des victimes. Cette perspective lui donnait la nausée, et pendant un instant, Adrien se sentit coupable.

Il aurait pu le sauver. Il aurait pu empêcher son meurtre. Il aurait pu parler de l’attitude de Lucas et du « 7 » ensanglanté, et mettre fin à ce cauchemar. Est-ce que cela aurait vraiment pu changer le destin de Raphaël ? S’il avait pris la bonne décision, est-ce que tout se serait bien passé ? Il ne le saura sûrement jamais.

— C’est ici.

Saori réapparut dans la salle, les yeux rouges et bouffis. Derrière elle, Henri Seguin découvrit avec horreur le cadavre de Raphaël. Il resta un instant bouche bée, sans comprendre quoi dire ni quoi faire. Pourtant, Adrien avait besoin de l’entendre dire quelque chose. Il voulait qu’on apaise son angoisse, qu’on lui prouve qu’il ne s’agissait que d’une fallacieuse mise en scène et que la police avait arrêté le meurtrier cette nuit même.

— Retournez immédiatement dans vos chambres.

La voix du directeur eut l’effet d’une gifle pour Adrien. Il s’attendait à une avalanche de questions, ou à ce qu’il les rassure, mais pas à ça.

— Vous êtes sourds ? s’exclama de plus belle Henri Seguin. Vous n’avez rien à faire ici.

Il poussa Adrien et Saori vers la sortie, puis referma la porte de la salle de bain à clé.

— Donnez-moi le nom de cet élève, exigea le directeur d’un ton ferme.

— Raphaël Lacroix, répondit Saori. Il est…

— Ne dites pas un mot à qui que ce soit de tout cela, rétorqua immédiatement Henri Seguin. 

— Pardon ?

La voix de Saori se perdit dans les aigus. Elle paraissait au bord de la crise de nerfs.

— Si vous ne voulez pas que tous vos camarades cèdent à la panique, vous devrez garder ça pour vous, ce n’est pas compliqué.

— Mais… et la police… commença Saori.

— Rien de tout ça ne vous regarde plus, à présent. Alors, retournez dans vos chambres et restez-y pour la journée. Je vous ferai dispenser de vos cours respectifs.

Saori entrouvrit les lèvres, mais ne répondit rien. Quant à Adrien, il ne put articuler le moindre mot non plus. Le choc lui coupait la voix. Il ignorait comment il pourrait garder pour lui ce dont il venait d’être témoin. Tout le monde devait savoir. Néanmoins, le regard furieux du directeur le dissuadait de désobéir à son ordre.

Adrien n’eut pas d’autres choix que de retourner dans sa chambre. Il y fit les quatre cents pas, cherchant à comprendre le meurtre. Un nom surgit alors dans son esprit. Lucas. 

Si Raphaël avait essayé de lui régler son compte, peut-être que la situation avait dégénéré. Adrien savait que Lucas possédait nettement plus de force que Raphaël, l’issu de leur altercation de la veille le lui prouvait. Et si…

Des bruits de pas dans le couloir finirent par tirer Adrien de ses théories. Maintenant que les premiers élèves de l’Institut se levaient, lui aussi devait entamer sa journée. Malgré sa dispense de cours, il préférait la passer entouré de ses amis plutôt que de rester seul, cloîtré entre quatre murs. Si le directeur ne lui avait pas imposé le silence, il se serait précipité chez Chloé pour tout lui avouer. Jusqu’au prochain ordre, le jeune réalisateur n’aurait pas d’autres choix que d’agir comme si de rien n’était.

Adrien se constitua un visage le plus serein possible et sortit de sa chambre. Dans le couloir, plusieurs élèves marchaient en direction des salles de bain communes. Ils ignoraient que dans l’une d’elles, le corps de Raphaël gisait dans l’indifférence totale.

La mort dans l’âme, il descendit à la cafétéria. Quelques étudiants y prenaient déjà leur petit-déjeuner, et parmi eux, Chloé, assise en compagnie d’Alexandre et des jumelles.

— Adrien ! Par ici !

Caroline lui fit signe de les rejoindre. Comme chaque jour, elle portait une tenue éclatante, marquée par des tons jaunes et lumineux. À côté d’elle, Camille semblait bien plus fatiguée. Vêtue d’un pull bleu nuit, elle aussi devait manquer de sommeil. Concernant Alexandre, il restait fidèle à ses habitudes avec sa chemise blanche, son sac en cuir et son air altier qui ne le quittait pas, même de bon matin. Chloé, quant à elle, ne faisait pas attention à Adrien. Ses yeux ne voyaient plus qu’Alexandre, assis juste à côté d’elle. 

Adrien s’installa avec eux sans rien manger. Sa nuit d’insomnie et la scène de crime lui coupaient l’appétit. Autour de lui, tous les étudiants prenaient leur petit-déjeuner dans le calme. Tout paraissait normal. Comme si un élève n’avait pas été retrouvé sans vie deux jours plus tôt et qu’un autre ne venait pas de mourir.

C’est vrai, ils ne sont au courant de rien.

Le vidéaste songea à Saori. Sur ordre du directeur, il avait dû la laisser seule tout à l’heure. Comptait-elle également cacher la vérité à tous en faisant comme si rien ne s’était passé ? Il avait du mal à le croire.

— Adrien ?

À nouveau, la voix de Caroline l’interpella. En reportant son regard vers ses amis, Adrien réalisa que toute l’attention convergeait dans sa direction. 

— Tu nous écoutes ? lâcha Chloé.

— Oui… enfin… pas vraiment.

Chloé lui adressa une moue ennuyée.

— Tu sais, la plupart des gens font un truc la nuit que t’as pas l’air de connaître : dormir. Tu devrais tester, c’est pas mal.

La remarque sarcastique de Chloé l’agaça tant qu’il dut se mordre l’intérieur de la joue pour ne pas l’envoyer sur les roses. Plutôt que de régler ses comptes, il fit profil bas et tenta de s’intégrer à la conversation :

— Alors… vous parliez de quoi ?

— De Raphaël Lacroix, c’est un deuxième année.

Entendre son prénom lui donna un violent frisson. Il prit sur lui pour ne rien laisser paraître de son malaise.

— Qu’est-ce qu’il a fait ? l’interrogea Adrien avec la gorge nouée.

— Il a sauvé Camille de Lucas, ce sale type s’en est encore pris à elle.

Adrien mit quelques secondes avant d’assimiler les mots de Caroline. Lucas ? Et Camille ? Il ne savait même pas qu’ils se connaissaient.

— Pourquoi Lucas s’en est pris à toi ? ne put s’empêcher de lui demander Adrien.

Avant que Camille n’ait le temps de dire quoi que ce soit, Alexandre lui coupa l’herbe sous le pied :

— C’est à cause de l’audition que Camille a passé, expliqua-t-il entre deux gorgées de café. Lucas y participe aussi et il lui a fait comprendre que si elle ne se rétractait pas, il ferait de sa vie un enfer. 

— Ce sale type lui a cramé les cheveux ! s’époumona Caroline, en désignant ses pointes brûlées. Avec un briquet ! Si Raphaël n’était pas intervenu, ça aurait pu dégénérer.

Pour calmer sa sœur, Camille prit sa main dans la sienne. Cet unique geste eut le don de l’apaiser même si dans ses yeux, la colère ne disparut pas totalement.

— Il ne te fera plus de mal, ajouta Chloé, un sourire rassurant aux lèvres. On restera avec toi à l’Institut, et on t’accompagnera aux auditions s’il le faut.

— Lucas pense que parce qu’il est beau et populaire, il peut tout se permettre, mais ça ne va pas se passer comme ça, cracha Caroline qui serrait toujours la main de sa sœur. S’il touche encore un seul cheveu de Camille, je sonnerai moi-même la huitième trompette de l’Apocalypse. 

Adrien déglutit avec difficulté. Jamais il n’avait vu Caroline dans une telle colère. Il se demandait jusqu’où elle pourrait aller pour protéger Camille.

Un sentiment de déjà vu envahit soudain Adrien. C’était comme cela que tout avait commencé pour Raphaël. Une violente dispute avec Lucas dans le but de défendre Saori. Si Caroline suivait ses pas ? Si elle aussi prenait Lucas à partie ? Connaîtrait-elle un destin similaire ?

Adrien ne tint pas en place. Il se leva brusquement, et sans un mot, sortit du réfectoire. Désormais, la meilleure chose à faire était de tout dire au directeur de l’Institut comme il aurait dû le faire hier soir. Il ne commettrait pas la même erreur. Henri Seguin devait tout savoir de Lucas avant qu’un autre meurtre ne survienne.

Lorsqu’Adrien se retrouva devant la porte du bureau, il la découvrit entrouverte. À l’intérieur, deux voix s’accrochaient furieusement. Si la première appartenait à Henri Seguin, la deuxième était celle de Grégoire Bertin. Leur dispute dégageait une telle violence qu’Adrien hésita à entrer malgré la gravité de la situation.

— On ne pourra pas continuer à cacher la vérité.

— Si, nous le pouvons, rétorqua fermement le directeur. Et c’est ce que nous devons faire pour le bien de l’établissement.

— Au contraire, vous devez arrêter de couvrir cette femme, insista Grégoire Bertin. Sinon, tout l’Institut en pâtira. 

— Nous avons besoin d’elle et de son image.

— L’Institut n’a pas besoin de Lilie Meunier, ouvrez les yeux !

Un long silence ponctua sa remarque. Enfin, la voix de Grégoire Bertin résonna à nouveau jusque dans le couloir :

— Il y a huit ans, elle aurait dû être jugée pour ce qu’elle a fait à Judie Castello, vous le savez aussi bien que moi.

Judie Castello. Adrien se souvint de ce nom.

— Vous ne connaissez rien à cette histoire ! Judie n’était qu’une petite traînée qui manipulait Lilie.

— Gardez ces explications biaisées pour les médias. Je sais qui est réellement Lilie, et je sais également quels rôles elle et Thomas ont joués dans cette affaire. 

Leurs voix baissèrent d’un ton et Adrien ne parvint plus à percevoir ce que le proviseur et Grégoire Bertin se disaient. Il éprouvait maintenant le désir brûlant d’enquêter sur cette affaire étouffée par Henri Seguin.

Mais il y avait Camille. Le directeur devait savoir ce que Lucas lui faisait subir.

Au moment où Adrien s’apprêtait à frapper, une main glacée se posa sur son épaule. La peur qui s’empara de lui le terrassa tant qu’il manqua de s’évanouir.

— Vous ne devriez pas être ici.

Cette voix féminine et familière se montrait ouvertement menaçante. Quand il se retourna, Adrien découvrit une femme qu’il ne pensait pas revoir de si tôt à l’Institut.

Lilie Meunier.

 




Scène 10

Sur le banc des accusés

 

Lilie Meunier n’avait pas tort : Adrien ne devrait pas épier le directeur. Mais cette femme, que faisait-elle ici ? Pourquoi ne se trouvait-elle pas plutôt sur un plateau de télévision ? Une fois encore, la présentatrice était présente à l’Institut juste après un meurtre. Adrien n’aimait pas ce genre de coïncidence.

Les questions et les soupçons se bousculèrent dans son esprit. Au moment où il entrouvrit les lèvres, la vision de Raphaël mort, étendu sur le sol en compagnie d’un « 7 » ensanglanté le pétrifia. 

— Vous devriez arrêter d’écouter aux portes et de vous mêler des histoires qui ne vous concernent pas, lui conseilla Lilie à voix basse.

Elle posa une main sur son épaule, comme pour asseoir sa menace et l’intimider un peu plus encore. La peau glacée de Lilie donna un frisson à Adrien, mais heureusement pour lui, elle la retira aussitôt. 

La porte du bureau s’ouvrit, laissant apparaître le directeur de l’Institut et Grégoire Bertin. Ce dernier lança un regard noir à Lilie Meunier, et sans même prêter attention à Adrien, il s’éloigna dans le couloir.

À l’inverse, Henri Seguin resta planté devant l’encadrement. Tout portait à croire qu’il ne s’attendait pas à voir ni Adrien ni Lilie.

— Monsieur… commença Adrien.

D’un geste de la main, le proviseur le fit taire.

— Il me semble vous avoir demandé de rejoindre votre chambre ? remarqua-t-il d’un ton accusateur. Vous n’êtes pas en état de travailler aujourd’hui.

À ses mots, il s’essuya nerveusement le front avec un mouchoir de poche. Il se révélait fatigué et stressé. Adrien n’aurait pas pu choisir pire moment pour lui parler du harcèlement de Camille.

— Lilie, je ne vous attendais pas aussi tôt, articula-t-il en épongeant de plus belle la sueur qui dégoulinait sur sa peau.

— Plus tôt nous aurons terminé et mieux ce sera.

Le directeur acquiesça et fit signe à Lilie de rentrer. Décidé à ne pas rester planté là, Adrien bondit entre Lilie et la porte d’entrée.

— Monsieur le…

Adrien chercha ses mots, mais finit par se demander si c’était bien prudent de se confier à cet homme. La conversation qu’il venait de surprendre entre lui et Grégoire Bertin lui prouvait qu’il étouffait plusieurs affaires. D’abord celle de Judie Castello, ensuite le meurtre de Raphaël. Et s’il fermait les yeux aussi sur le harcèlement de Camille ?

— Laissez-moi raccompagner cet élève, suggéra Lilie Meunier. Il ne semble pas se sentir bien.

— Je vous remercie, Lilie. Rejoignez-moi dès que vous aurez terminé.

Henri Seguin rangea précipitamment son mouchoir dans sa poche et rentra dans son bureau en claquant la porte derrière lui.

La main de Lilie agrippa soudain le bras d’Adrien, permettant à ses ongles longs et manucurés de s’enfoncer dans sa chair.

— Vous avez compris le directeur : retournez dans votre chambre, lui glissa Lilie à l’oreille. Vous en avez assez entendu pour aujourd’hui.

— Comment ça ?

— Je vous ai vu écouter à la porte pendant qu’ils parlaient de Judie, pesta-t-elle en plantant un peu plus ses doigts dans sa peau. Cette affaire vous dépasse totalement. Si vous répétez quoi que ce soit aux autres élèves ou aux médias, je ferai de votre vie un enfer.

Lilie appuya sur le dernier mot. Elle cherchait à l’intimider, à s’assurer qu’il ne répande pas de rumeurs et qu’il ne prononce jamais plus son prénom. Bien sûr, elle réussissait à merveille. Adrien ne songeait plus à son film ni au corps de Raphaël et encore moins à Camille. Dans son esprit, il n’y avait plus que l’écho terrifiant de la voix de Lilie. Il lutta pourtant contre la peur, tandis que l’expression de la présentatrice ne trahissait pas la moindre émotion. Ni la peine. Ni la colère. Ni aucun autre sentiment. Lilie restait de marbre, comme lors de la découverte du corps de Jérémy.

Cela faisait bien trop de coïncidences au goût d’Adrien. Plutôt que de demander des comptes à Lilie, il s’arracha à son emprise et la distança, d’un pas vif et précipité. Il courrait presque dans les longs couloirs blancs de l’Institut en direction de l’internat. Il ressentait un besoin impérieux de fuir loin de Lilie. 

Quand il parvint à l’étage, Adrien commença à douter. Céder à la peur ne réglerait pas ses problèmes, et sa lâcheté ne l’aiderait pas davantage. Il avait découvert un corps et surprit une conversation plus que suspecte. Tout amateur de thrillers qui se respectent devrait sauter au plafond à l’heure actuelle. Alors pourquoi se laissait-il tétaniser par l’angoisse de cette façon ? Il ne le comprenait pas.

— Qu’est-ce que tu fais planté là ?

Il mit un instant avant de reprendre ses esprits et de se rendre compte qu’il se tenait devant la chambre de Chloé. Depuis quand se trouvait-il ici ? Il n’en savait rien.

Près de lui, Chloé s’approchait. Elle observait Adrien, un air inquiet collé sur son visage tendu.

— Adrien ? Tu m’entends ? renchérit-elle avec un signe de la main.

— Oui… Oui, je t’entends. Je suis un peu sonné.

D’un geste, Adrien massa ses tempes. Peut-être que cela l’aiderait à se ressaisir. Il devait agir le plus naturellement possible pour ne pas effrayer Chloé. Quand il leva à nouveau les yeux vers elle, il aperçut Alexandre sur sa gauche. Cette sangsue ne la quitte plus.

— Pourquoi tu t’es enfui tout à l’heure ? lui demanda Chloé en croisant les bras sur sa poitrine.

— De quoi tu parles ?

— Je t’ai appelé quand tu sortais de la cafétéria, mais tu m’as pas écouté et t’es parti en courant.

Adrien s’en souvenait à peine. 

— Je t’ai pas entendu ! Il fallait que je voie le directeur, alors je suis parti à son bureau.

— Qu’est-ce que tu avais à lui dire ?

Le jeune homme déglutit. Il hésitait sérieusement à tout lui raconter. Raphaël, Lucas, Judie Castello, absolument tout. Il ne pouvait se confier qu’à elle. Au contraire, il refusait de prononcer le moindre mot devant Alexandre.

— On pourrait en parler, juste tous les deux ? lui murmura-t-il.

— Je ne dévoilerai à personne tes petites confidences, rétorqua Alexandre.

— Ce n’est pas la question.

La voix sèche d’Adrien surprit Alexandre. Quant à Chloé, elle se contenta de hocher la tête.

— Viens, on va discuter dans ta chambre.

Adrien ne se fit pas prier. Il lui ouvrit la porte et la laissa entrer. Après un dernier regard hostile en direction d’Alexandre, il suivit Chloé à l’intérieur de la pièce.

— Que se passe-t-il ? demanda Chloé en s’installant sur le lit.

— En fait… c’est que…

Adrien s’enfonça dans sa chaise de bureau et fixa le sol, comme pour y choisir les mots justes. 

— Raphaël Lacroix, commença-t-il, la bouche sèche. Je l’ai trouvé mort cette nuit… dans la salle de bain commune. Il y avait un « 7 » tracé avec du sang sur le miroir en face de lui.

Le visage de Chloé se décomposa. Elle s’attendait sûrement à toute autre chose.

— C’est le même meurtrier, comprit-elle.

— Je crois. 

— Comment tu es au courant de ça ? Et pourquoi est-ce que personne n’en parle ? renchérit la jeune femme.

— Parce que c’est moi qui aie trouvé son corps, expliqua Adrien. J’étais avec Saori. Le directeur nous a fait promettre de n’en parler à personne. Il a fait condamner la salle de bain pour que personne ne voie Raphaël.

— Il n’essaie quand même pas d’étouffer l’affaire ?

— En tout cas, ça en a tout l’air.

Chloé ferma les yeux. Même si Adrien se sentait un peu mieux après lui avoir tout avoué, il avait conscience du poids que ces révélations représentaient pour elle.

— Mais qui a pu… reprit Chloé.

— Lucas Jaillet, répondit Adrien sans attendre la fin de sa phrase. Je ne vois que lui. Il s’est violemment disputé avec Raphaël hier soir.

— J’arrive pas à croire qu’il l’ait tué.

Le regard de Chloé se posa soudain sur le Canon ainsi que sur sa collection de disque dur étalée le long du bureau. Le visage de la jeune femme blêmit à vue d’œil.

— Ne me dis pas que tu as filmé Raphaël cette nuit…

— Bien sûr que non, s’exclama Adrien. 

Pour une fois qu’il ne mentait pas. Depuis son arrivée à l’Institut, il n’oubliait jamais sa fidèle caméra. Il ne possédait donc aucune trace du meurtre. Une certaine fierté de ne rien avoir enregistré le gagna. Après tout, il savait combien Chloé détestait cela. Néanmoins, il devrait se contenter de ses souvenirs de la nuit pour avancer sur son long-métrage.

Chloé passa les mains sur son visage. La nervosité lui provoquait des tremblements. Adrien réalisa alors qu’il ne s’était même pas soucié de ses sentiments. Il hésita à lui demander comment elle se sentait, si elle avait besoin de parler, si elle voulait sortir pour décompresser. Mais aucun de ses mots ne dépassa la frontière de ses lèvres. À la place, des hurlements détournèrent leur attention. Des cris hystériques. Angoissés. Glaçants. 

Saori ?

Il l’avait oubliée, elle aussi. Pourtant, c’était bien elle qui devait le plus souffrir de la mort de Raphaël. Adrien avait du mal à cerner la nature de leur relation. Des amis ? Des amants ? Plus encore ?

Le directeur n’apprécierait sûrement pas son coup d’éclat. Si Saori dévoilait tout du meurtre, elle en subirait les conséquences, et Adrien craignait que la colère d’Henri Seguin ne rejaillisse sur lui.

Il ne put rester sur place. Pas tant qu’il ne saurait pas précisément pourquoi Saori hurlait dans toutes l’Institut. D’autant plus que l’assassinat de Raphaël n’était peut-être pas la seule chose à la torturer. En fin de compte, c’était à elle que le « 7 » ensanglanté était destiné, non pas à Raphaël.

— Tu ne devrais pas t’en mêler ! le retint Chloé en comprenant son intention.

— C’est Saori qui aurait dû mourir cette nuit, souffla Adrien en se levant. Je suis le seul à le savoir, alors peut-être que si elle m’en parle, elle ira mieux.

— Comment es-tu au courant de ça ? Et pourquoi c’est elle qui… 

Adrien ne l’écoutait plus. Il sortit de sa chambre, fonça à travers le couloir de l’internat et dévala les escaliers jusqu’au rez-de-chaussée. Il tomba immédiatement sur une masse d’élèves attroupés dans l’allée menant à la bibliothèque. Ils échangeaient une forme de terreur qui ne rassura pas le jeune réalisateur.

Quand il parvint à se frayer un chemin, il aperçut la silhouette de Saori. Elle semblait si fragile au cœur de la foule. Ses larmes et son expression tordue par la douleur témoignaient de sa peine. 

Le regard du vidéaste fut rapidement détourné par un autre étudiant, debout face à Saori. C’était Lucas Jaillet. Adrien reconnut la beauté parfaite de son visage et son corps à faire damner un saint. Mais tout comme la veille, cette splendeur se trouvait amoindrie par la colère et l’inquiétude.

— T’as voulu me tuer et t’as pas pu alors tu t’es jeté sur Raphaël ! hurlait Saori.

Lucas n’osait même pas répondre. Autour de lui, les élèves affichaient des airs médusés. Jusque là, le meurtre de Raphaël devait rester un secret. Aucun d’entre eux ne se doutait de l’odieuse vérité. Au fond de lui, Adrien était soulagé que Saori dévoile ce terrible secret, bien qu’il craigne les représailles du directeur.

— Tout le monde doit savoir ! s’exclama de plus belle Saori. Il est mort ! Et toi t’es un putain de meurtrier !

Le regard de l’étudiante balaya la foule comme pour s’assurer que tous entendaient les mots qu’elle prononçait. Et quand ses yeux se posèrent sur Adrien, elle se glaça et n’esquissa plus un geste. Comme si certains souvenirs de la nuit lui revenaient en mémoire. Comme si elle venait de résoudre son problème.

— Toi là ! s’époumona-t-elle en pointant Adrien de son index.

Elle enjamba en quelques pas la distance qui les séparait. En l’observant arriver, les élèves qui entouraient Adrien s’écartèrent. Saori put alors le rejoindre et attraper fermement son poignet.

— Tu l’as vu hier ! s’écria-t-elle en indiquant Lucas d’un geste rageur. Tu as vu le message qu’il m’a laissé ! Tu dois leur dire !

— Et bien… je…

Les mots ne venaient pas. Certes, Adrien avait assisté à la dispute entre Raphaël et Lucas. Il pouvait témoigner des menaces, du « 7 » ensanglanté, des soupçons qui pesaient sur Lucas. Mais de là à le désigner comme coupable devant la moitié de l’Institut ? 

Il garderait ses aveux pour la police s’il le fallait, mais pour l’instant, il préféra opter pour le silence. Heureusement, il n’eut pas à se justifier : Grégoire Bertin arriva juste à temps pour le tirer de cette fâcheuse situation. 

— Retournez à vos occupations, exigea le professeur d’une voix ferme tout en essayant de disperser les élèves.

— Non ! hurla Saori en se jetant sur Grégoire Bertin. Vous devez m’écouter ! J’ai vu le corps de Raphaël ! J’ai vu le « 7 » ! C’est Lucas qui l’a fait !

Grégoire Bertin ne tressaillit pas. Il sait.

Il ignora Saori et se tourna vers les autres étudiants qui échangeaient des regards inquiets.

— Vous êtes sourds ? pesta l’enseignant. Partez d’ici, le spectacle est terminé.

Les élèves ne protestèrent pas. Ils s’éloignèrent en direction de l’internat, comme s’ils sentaient que le danger planait toujours au-dessus d’eux. Le meurtrier se trouvait quelque part, parmi eux, sans qu’aucun ne se doute de son identité.

— Attendez ! Vous devez m’écouter ! s’époumona Saori de plus belle alors qu’elle essayait de les retenir. C’est lui ! C’est lui qui l’a tué !

Elle tenta d’interpeller des filles de sa classe, de parler avec des amis de Raphaël, de convaincre des personnes qu’elle ne connaissait même pas. Mais chacun de ses mots tombait dans l’oreille d’un sourd. Peut-être avaient-ils trop peur pour l’écouter ? Peut-être craignaient-ils d’attirer l’attention de l’assassin ? Certains refusaient probablement de croire à ce nouveau meurtre et se voilaient la face. Ou peut-être se moquaient-ils du sort de Raphaël ? En y pensant, Adrien se dit que toutes ces options se valaient.

Lorsque les étudiants eurent tous fui et qu’il ne resta plus qu’Adrien et Saori, celle-ci n’eut pas d’autres choix que de baisser les bras. Adrien en profita pour se rapprocher d’elle :

— Saori, tu dois quitter l’Institut, dit-il d’un ton faussement calme.

— Certainement pas.

Sa voix mourut dans un gémissement étouffé. Saori porta sa main tremblante à sa bouche comme pour en arracher ses mots qui refusaient d’en sortir. Et pendant ce temps, impuissant, Adrien voyait qu’elle se consumait. Qu’elle voulait hurler et exprimer le deuil qui lui rongeait le cœur. 

— Je l’aimais. Je l’ai toujours aimé, articula-t-elle dans un murmure à peine audible. Et je ne lui ai jamais dit. Parce que j’ai jamais osé. J’avais tellement peur qu’il me repousse et que tout s’arrête, juste comme ça. Mais j’aurai dû. Putain ce que j’aurai dû lui dire que je l’aimais. J’aurais dû lui répéter tous les jours. Mais j’ai rien fait. Et maintenant il n’y a plus rien à faire. Il ne peut plus m’entendre. Il ne peut plus savoir ce que je ressentais pour lui.

Les sanglots l’empêchèrent de continuer. Saori dissimula son visage derrière ses mains, et essaya en vain de sécher ses larmes.

— Comment peut-il ne plus être là ? cria-t-elle en pleurant de plus belle. Hier soir on était encore ensemble, dans sa chambre, à parler. Et ce matin…

Saori se tut l’espace d’un instant, et reprit avec une voix bien plus dure qu’avant.

— J’aurais dû mourir cette nuit. À sa place. Il devrait toujours être là et moi je…

Il y eut un nouveau silence. La rage qui brillait dans ses pupilles donna le vertige à Adrien.

— C’est Lucas.

— Tu ne sais… 

— Je le tuerai, le coupa Saori. Je lui arracherai la langue, je lui crèverai les yeux, je lui briserai le cœur jusqu’à ce qu’il ne reste rien d’autre de lui que du sang au bout de mes doigts. 

— Non, le plus important pour l’instant c’est ta sécurité. Tu devrais quitter l’Institut et…

— Ne me dis pas ce que je dois faire ! siffla-t-elle à nouveau en le repoussant.

— Et si le tueur revenait pour toi ?

— Qu’il tente de me tuer ! Je serai prête à lui faire la peau, cracha Saori.

Elle tourna les talons et disparu le couloir. Adrien se retrouva seul. La violence de la scène à laquelle il venait d’assister fit place à un silence médusant. Ce contraste pétrifiait Adrien. Lui non plus ne voulait plus rester ici à l’affût du meurtrier et de ses chiffres mortels. Tout comme les autres, il prit le chemin de l’internat. Malgré lui, Adrien cédait peu à peu à la paranoïa. 

Il s’immobilisa en bas des escaliers. Si la plupart des voix parvenaient de l’étage, il entendit deux hommes discuter avec vigueur dans les toilettes du rez-de-chaussée. Après le début de matinée qu’il venait de passer, sa raison l’incitait à tracer sa route sans se retourner et sans se causer davantage de problèmes. Néanmoins, une fois encore, sa curiosité prit le dessus sur le reste. Il s’approcha de la pièce et entrouvrit légèrement la porte. Pas assez pour que les deux hommes à l’intérieur puissent remarquer sa présence, mais suffisamment pour qu’il puisse les voir d’un œil.

Près des cabines, Lucas s’entretenait avec Grégoire Bertin. Comme s’ils se sentaient épiés, ils baissèrent d’un ton. Grégoire Bertin se rapprocha de Lucas, posa une main sur son épaule, et lui glissa quelques mots à l’oreille. Des mots qu’Adrien ne parvenait pas à entendre. 

Il voyait ses doutes se décupler dans son esprit. Et si Saori avait raison ? Et si Lucas était mêlé au meurtre ? Adrien commençait à sérieusement envisager cette possibilité. Mais la complicité inattendue qu’il partageait avec Grégoire Bertin éveillait en lui une nouvelle question.

Et s’il n’était pas le seul assassin ?

 




Scène 11

La cause de la discorde

 

Contrairement au premier meurtre, la police n’enquêta pas. En tout cas, pas publiquement. Il n’y eut pas le moindre interrogatoire. Adrien devina sans mal que le directeur avait étouffé l’affaire. Quant aux élèves, ils ne parlaient plus que de la dispute entre Saori et Lucas. Le démon obsédait tous ses camarades. Ils se demandaient s’il était bien le tueur, qui figurait sur sa liste de victimes, et quand il passerait à nouveau à l’acte. Les accusations de Saori portaient si bien leur fruit qu’Adrien lui-même ne pouvait plus le sortir de son esprit. Tout désignait Lucas comme le parfait coupable : son attitude, ses ennemis, ses menaces, son surnom. Même la relation ambiguë qu’il entretenait avec Grégoire Bertin le rendait suspect.

Jusque là, personne n’incriminait Grégoire Bertin. Toutefois, Adrien se méfiait de son professeur. Depuis qu’il l’avait aperçu dans les toilettes, il songeait à toutes les raisons pour lesquelles il aurait pu tuer des élèves. Par vengeance ? Par plaisir ? Pour quelqu’un d’autre que lui ?

Tant de possibilités s’offraient à Adrien. Et encore, il n’y avait pas que cela. Son inimitié pour Lilie Meunier le rendait lui aussi plus que suspect. Il savait des choses, beaucoup trop de choses. Notamment sur l’affaire Judie Castello. 

Adrien s’arrachait les cheveux à force de tant réfléchir. Enfermé dans sa chambre depuis l’altercation de la matinée, il tentait tant bien que mal de démêler le vrai du faux et de suivre les meilleures pistes. Qui était le meurtrier ? Lilie Meunier ? Lucas Jaillet ? Grégoire Bertin ? Tous les trois complices ? 

Non. Il lui manquait encore trop d’éléments pour désigner un coupable. Adrien regardait en boucle chacun de ses rushs. Il les décortiquait, les analysait, les passait au crible dans l’espoir de déceler une attitude suspecte chez un étudiant, un indice oublié par l’assassin, ou des paroles qu’il n’aurait pas entendues dans la foule. Mais rien. Le tueur ne laissait aucun élément permettant de remonter jusqu’à lui.

Adrien ne releva qu’un seul détail intéressant, qu’il songea à bien inscrire dans son carnet de notes. Trois personnes revenaient sur chaque scène de crimes : Lilie Meunier, Grégoire Bertin et Saori Daiki. 

Saori Daiki ne pouvait être la meurtrière. Pas après la découverte du corps de Raphaël. Elle l’aimait, elle-même l’affirmait alors qu’elle pleurait la mort de son ami.

Grégoire Bertin représentait un coupable un peu plus crédible, même si le manque d’indice et de mobile n’aidait pas Adrien dans son enquête.

Enfin, Lilie Meunier éveillait davantage ses doutes. Elle détestait l’Institut, et surtout, elle avait des secrets à dissimuler. L’affaire Judie Castello la poussait peut-être à commettre l’irréparable. À en croire Grégoire Bertin, des révélations à ce sujet détruiraient sa carrière, et Lilie Meunier tenait suffisamment à étouffer cette histoire pour céder au chantage d’Henri Seguin.

Jusqu’où irait-elle pour que son passé ne s’ébruite pas ? Au meurtre ? Et pourquoi tuer des élèves qu’elle connaissait à peine ? Si seulement Adrien en savait davantage sur cette affaire, il parviendrait peut-être à le comprendre.

Plongé dans ses pensées, l’apprenti réalisateur sursauta quand quelqu’un frappa à la porte de sa chambre. Sa montre indiquait vingt-deux heures. En temps normal, la plupart des étudiants se préparaient à s’endormir et tous désertaient les couloirs. Alors qui pouvait bien venir le déranger aussi tard ?

Une peur sourde saisit Adrien aux tripes. Et s’il s’agissait du meurtrier ? Adrien imaginait déjà un « 6 » gravé sur sa peau. Il ne voulait pas mourir. Pas comme ça. Pas avant d’avoir élucidé cette histoire. 

– C’est Chloé. Ouvre-moi.

Il sentit un poids quitter sa poitrine. Soulagé, Adrien s’éloigna de son bureau en laissant son ordinateur apparent. À l’extérieur, Chloé l’attendait, adossée contre le mur blanc. Vêtue d’un short et d’un pull rouge, elle jetait des regards autour d’elle, les bras croisés devant son torse. Adrien remarqua sans difficulté le stress habituel de Chloé.

— J’ai besoin de parler, je peux entrer ? demanda-t-elle avec un sourire qu’elle désirait rassurant.

— Bien sûr, répondit Adrien sans hésitation. Entre.

Chloé hocha la tête et le rejoignit. Elle s’assit sur la chaise de bureau et attendit qu’Adrien se pose sur le lit pour prendre la parole :

— À l’origine, je voulais parler à Alexandre, mais je ne le trouve nulle part. Il n’est ni à la salle commune, ni dans la salle de bain, ni dans sa chambre. Du coup, je suis venue toquer à ta porte.

Alexandre. Encore lui.

Adrien n’appréciait pas d’être relégué au second choix, mais il s’abstint de toute remarque et laissa Chloé poursuivre.

— Cette situation m’angoisse. Je ne pensais pas commencer l’année comme ça.

— La police réussira à trouver le coupable, dit Adrien sans vraiment y croire.

— Je n’ai vu aucun enquêteur depuis ce matin. J’espère qu’ils viendront élucider le meurtre de Raphaël, et qu’ils finiront par fermer l’Institut, trancha Chloé en passant une main dans ses cheveux. C’est la meilleure chose à faire.

Adrien ne pouvait pas accepter de quitter l’établissement. C’était son rêve. Le lieu de tournage de son thriller. Il y filmait tant d’images captivantes, tout ne pouvait pas s’arrêter maintenant. 

— Il vaut mieux ça plutôt que de trouver de nouveaux cadavres, poursuivit Chloé.

Son regard parcourut la chambre d’Adrien. Il ne la décorait pas et la rendait impersonnelle au possible. Seuls les romans d’Agatha Christie sur son étagère rappelaient combien il aimait ses thrillers. L’attention de Chloé se reporta finalement sur le bureau où l’ordinateur d’Adrien était resté allumé jusque là. Une vidéo en plein écran s’affichait, celle qu’il étudiait juste avant l’arrivée de Chloé. Cette dernière fronça les sourcils en essayant de comprendre de quoi il s’agissait.

— Qu’est-ce que c’est ? dit-elle en approchant sa main de la souris.

D’autres images apparurent, celles de l’interrogatoire d’Adrien. Les agents Comnes et Maciens questionnaient le jeune homme à propos du meurtre de Jérémy.

— J’arrive pas à y croire, pesta Chloé en s’éloignant du bureau d’un geste écoeuré. Tu m’avais dit que tu ne filmais plus !

— Ce n’est pas…

— Ce n’est pas ce que je crois, c’est ça ? le coupa-t-elle. Alors comment tu expliques que tu aies filmé la police ? C’est grave, Adrien !

Chloé se tut un instant. Son regard sondait Adrien avec incompréhension.

— Tu n’avais pas ta caméra… Je l’aurais forcément remarquée.

— C’est une micro-caméra, avoua Adrien tandis que la situation tournait au vinaigre. Je la mets toujours sur moi, juste au cas où.

— Toujours ? souffla Chloé.

Elle porta sa main à son visage d’un geste angoissé. 

— Donc cette nuit, tu as aussi filmé le cadavre de Raphaël ? l’accusa-t-elle d’une voix dure.

— Non, cette nuit je ne l’avais pas, se défendit Adrien, plus heureux que jamais de ne pas avoir pensé à son Canon. Je te promets que je n’ai rien enregistré.

— Tu m’as menti pour ta micro-caméra, alors comment pourrais-je te croire ?

Cette situation semblait bouleverser Chloé, mais Adrien se sentait acculé. Il se répétait qu’il ne commettait rien de mal, et qu’à ce sujet, il ne lui mentait pas.

— Tu ne peux pas nous enregistrer dans ta fichue caméra quand l’envie t’en prend, renchérit Chloé en essayant de se calmer. Qu’il s’agisse des scènes de crime, des interrogatoires, des autres élèves, ce n’est pas normal !

— C’est juste pour mon film, je travaille comme un fou dessus.

Le regard que lui jeta Chloé à cet instant lui fit comprendre qu’il dépassait les limites.

— Réveille-toi, Adrien ! s’écria-t-elle. Deux personnes sont mortes et toi, tu penses à tes films ?

Il chercha quelque chose à répondre. Les bons mots. De quoi la rassurer. Mais rien ne lui vint. Il n’avait pas envisagé cette conversation. Depuis son arrivée à l’Institut, il s’était montré suffisamment discret pour ne pas attirer l’attention. De ce fait, personne ne lui causait jamais de soucis concernant son projet de long-métrage. Sa dispute avec Chloé le prenait totalement au dépourvu.

— Ne me dis pas que cette situation te fait plaisir ? lui demanda-t-elle avec un air dégoûté.

— Bien sûr que non ! C’est juste que…

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu t’amuses autant à filmer des cadavres ? s’emporta Chloé en pointant un doigt accusateur dans sa direction.

— J’ai le sentiment d’être projeté dans un de mes livres préférés… et en plus de ça, je peux en faire quelque chose.

Chloé se retourna un instant, la main posée sur ses lèvres. Sa respiration saccadée et son incapacité à rester en place témoignaient de la peur que lui évoquait Adrien.

— Écoute, je vais te laisser une chance d’arrêter ça, dit-elle en revenant vers lui. Oublie ton film, ta caméra, et ne te mêle plus des meurtres. Tout ce que je te demande, c’est de respecter ne serait-ce que la mémoire des victimes, s’il te plaît.

Adrien ne put lui répondre. Jamais il ne tiendrait une promesse qui lui coûtait tant. Heureusement, Chloé se contenta de son silence. Ou peut-être qu’elle ne parvenait pas à rester plus longtemps dans la même pièce que lui. Adrien n’aurait su le dire. 

— On se voit demain, dit-elle avant de sortir de la chambre et de laisser Adrien derrière elle.

 

Les nuits devenaient de plus en plus pénibles pour Adrien. Les cauchemars le harcelaient. Il les enchaînait, comme si un seul ne lui suffisait pas. Il s’imaginait prisonnier d’une forteresse en feu. Torturé par un homme sans visage. Poursuivi sans relâche par des meurtriers. Ils lui entaillaient les lèvres. Le démembraient. Lui arrachaient le cœur. Le laissaient brûler dans les flammes.

À l’aube, Adrien se réveillait en sueur, le cœur battant, déboussolé et terrifié. Il se répétait sans cesse que ce n’était qu’un cauchemar. Que ce n’était pas réel. Que les murs de sa chambre le protégeaient. Tout se passerait bien.

Ensuite, il songeait au cadavre de Jérémy, puis à celui de Raphaël, et enfin, à leur assassin. Il comprit alors qu’en fin de compte, il n’était pas en sécurité non plus à l’Institut.

En tout cas, pas tant que la police n’avancerait pas dans l’enquête. Officiellement, le meurtrier ne laissait rien derrière lui. Adrien ne pouvait se contenter de ça. Ce n’était pas possible. Pas après deux homicides. Pas quand lui-même avait des doutes sur plusieurs personnes. Les officiers savaient des choses, mais ils ne dévoilaient rien. Il fallait qu’Adrien leur soutire ces informations d’une façon ou d’une autre. Il ignorait comment il pourrait s’y prendre, mais découvrir de nouveaux éléments enrichirait forcément son long-métrage.

 À cet instant, le prénom de son amie surgit dans son esprit. Elle ne voulait plus qu’il poursuive son projet de thriller, et d’un côté, il pouvait la comprendre. Mais il ne comptait pas s’arrêter pour autant. Il se promit néanmoins de rester discret et de ne plus éveiller les doutes de la jeune femme. Au moins le temps que la situation se calme.

Quand Adrien parvint enfin à s’extirper de son lit, il réalisa que les minutes s’écoulaient plus rapidement que prévu. Son cours d’initiation à l’histoire de l’art commencerait d’ici quinze minutes, et pour ne pas arriver en retard, il devait renoncer à sa toilette et au petit-déjeuner. À contrecœur, il enfila en vitesse un jean et un pull noir, puis fonça dans la salle de bain commune. À cette heure-ci, une dizaine d’étudiants occupaient les cabines de douches. Trop absorbé par leurs pensées matinales, aucun d’entre eux ne prêta attention à lui. Il se faufila jusqu’à un lavabo libre et entreprit de se verser de l’eau sur le visage. Autour de lui, les bavardages l’aidaient à se débarrasser du sommeil qui menaçait de lui fermer les yeux. Alors qu’il reprenait peu à peu ses esprits, Adrien perçut également une mélodie. Du rap. Une chanson qu’il ne connaissait pas. Elle provenait d’un téléphone portable non loin de lui.

Et soudain, plus aucun bruit. La musique aussi s’arrêta.

Adrien leva le regard. Les étudiants qui s’affairaient autour de lui une poignée de secondes plus tôt quittèrent tous la pièce, d’un même entrain, comme s’ils s’étaient tous donné le mot. Inquiet, Adrien balaya la salle des yeux. La raison de leur départ apparut soudain face à lui.

Lucas Jaillet. 

Il se tenait devant la porte, les traits marqués par la fatigue et la frustration. Tout portait à croire que les autres fuyaient sa présence. Peut-être craignaient-ils qu’il ne les tue de bon matin ? Adrien se doutait que ce n’était pas possible. Il dévorait suffisamment de thrillers pour savoir qu’un meurtrier tirait rarement dans le tas pour le simple plaisir d’assouvir sa soif de sang. Non. Il maîtrisait l’art de la discrétion comme personne.

Lucas finit par entrer. Il jeta un regard noir en direction d’Adrien avant de s’arrêter devant un des lavabos.

— Forcément, le seul qui tolère encore ma présence, c’est notre Sherlock Holmes à deux balles, pesta Lucas en ouvrant le robinet.

Tout comme Adrien, il humidifia son visage. Quelques gouttes d’eau tombèrent sur son tee-shirt gris, légèrement trop étroit pour lui. Adrien l’admirait tant qu’il lui pardonna son « Sherlock Holmes à deux balles ». Par contre, il n’oubliait pas les questions qui lui brûlaient les lèvres.

— J’étais là, l’autre soir. Quand tu t’es disputé avec Raphaël.

Lucas ne répondit pas tout de suite. Il coupa d’abord le robinet d’eau et s’observa dans le miroir, un air dur et altier au visage.

— Et alors ? lâcha-t-il en se tournant vers Adrien. On s’est attrapé pour cette pétasse de Saori, ça veut dire que c’est moi qui l’aie tué ?

Non. Ce n’était pas une preuve suffisante. Toutefois, Adrien possédait d’autres informations le concernant. Comme son étrange relation avec Grégoire Bertin et son comportement avec Camille.

— Et Camille Tao ? Tu l’as harcelée lors de votre dernière audition.

— Harceler est un bien grand mot, ricana Lucas qui recoiffait ses cheveux. Elle a voulu jouer avec le feu, je n’ai fait qu’exaucer son souhait.

— Tu l’as brûlée, rectifia sèchement Adrien. Et si Raphaël n’était pas intervenu…

— Alors ça, c’était vraiment la meilleure, le coupa Lucas dont le ton ironique n’échappa pas à Adrien. Il s’est permis de faire le justicier après cet été. Quel putain d’hypocrite.

Cet été ?

Adrien l’observa un instant en silence. Sans le savoir, Lucas lui donnait encore une fois les informations qu’il attendait.

— Raphaël a tout du parfait justicier pourtant, tenta Adrien dans l’espoir d’obtenir davantage de réponses.

— Qu’est-ce qu’il faut pas entendre, soupira Lucas. Ce que j’ai fait à Camille, c’est rien comparé à ce que Raphaël a fait cet été. Il a participé à un concours de chant, et il ne s’est pas gêné pour harceler et humilier tous les participants qui l’inquiétaient. Mais ça, sa précieuse Saori ne le sait pas. Il s’est bien gardé de lui dire.

Il marqua une pause et en profita pour s’observer dans le miroir. 

— Et Saori, tout le monde a pitié d’elle parce qu’elle aimait Raphaël, reprit Lucas avec un rictus dégoûté. Mais elle ne vaut pas mieux que lui. Le harcèlement, elle connaît bien elle aussi, elle est seulement bien plus discrète. Si tu lui déplais, elle pourra monter tout le monde contre toi en l’espace de quelques jours, comme elle le fait en ce moment avec moi.

— Si les autres te fuient, c’est parce qu’ils pensent que tu as tué Jérémy et Raphaël, souligna Adrien.

— Et à ton avis, qui leur a mis cette idée dans la tête, Sherlock ?

La réponse parut évidente. Si évidente que Lucas poursuivit sans prendre le temps de prononcer le prénom de Saori. 

— Je ne suis pas le démon que les autres prétendent que je suis. Si toi et tous les bouffons de cet Institut arrêtiez de juger sur les apparences, on pourrait peut-être avancer un peu.

Lucas décida de mettre fin à la conversation, et pour s’assurer qu’Adrien n’insiste pas, il tourna les talons. Juste avant de sortir, il prononça quelques mots que le jeune homme parvint à entendre de justesse.

— J’aurais dû écouter Grégoire, ils vont me pourrir la vie jusqu’au bout.

Grégoire.

La familiarité dans la voix de Lucas laissait deviner qu’il entretenait bel et bien une relation particulière avec monsieur Bertin. Mais à nouveau, Adrien ne pouvait rien prouver. Parce que même s’il savait désormais que Raphaël et Saori commettaient eux aussi des actes répréhensibles, il ne possédait toujours aucun indice. Retour à la case départ. 

À son tour, Adrien déserta la pièce. Il prit alors le chemin des salles de classe. Si sa conversation avec Lucas l’avait bien réveillé, la perspective d’aller en cours ne l’enthousiasmait pas, surtout avec Grégoire Bertin. Déjà, parce qu’il avait des soupçons à son encontre. Mais en plus de cela, rester assis à parler de peinture tandis que le meurtrier se promenait toujours dans l’Institut le rendait fou.

Malheureusement, Adrien n’avait pas le choix. Il descendit au rez-de-chaussée et renonça aux viennoiseries de la cafétéria. Leur odeur alléchante venait titiller ses sens, comme pour le corrompre et le pousser à arriver en retard en cours. Adrien réussit néanmoins à résister à cette délicieuse tentation et poursuivit sa route en direction des salles de classe. 

Dans le couloir, les étudiants discutaient avant de rentrer s’installer à leur place. À l’image de la veille, ils parlaient tous de Lucas et Raphaël. Les souvenirs de la scène de crime lui revinrent en mémoire. Le cadavre à la bouche lacérée. Les orbites évidées. Le sang qui formait un « 7 » sur le miroir. Adrien en eut la nausée.

Troublé par ces insupportables visions, il détourna les yeux et aperçut à cet instant Chloé et Alexandre. Eux aussi évoquaient Lucas Jaillet et les accusations qui le ciblaient. 

— Si c’est vraiment lui le tueur, il ne devrait plus avoir accès à l’Institut, remarqua Chloé. J’espère que les policiers vont vite réagir.

— Ne t’en fais pas pour ça, la rassura Alexandre, confiant. Ils reviennent cet après-midi. Je suis certain qu’ils lui toucheront deux mots.

Adrien lança un regard noir à Alexandre. Il se demandait bien d’où il pouvait tenir cette information. Son habitude de toujours tout savoir avant lui continuait de lui taper sur les nerfs.

— Tu m’as l’air très au courant, remarqua Adrien. 

— Un meurtrier court dans la nature, rétorqua Alexandre avec un sourire en coin. Autant être prudent. Il faut savoir s’allier aux bonnes personnes.

Adrien voulut lui rire au nez. Aux bonnes personnes. Il trouvait ses paroles profondément ironiques : il adulait Lilie Meunier alors que cette dernière cachait des secrets suffisamment graves pour détruire sa propre carrière. 

Sans même s’en rendre compte, Adrien fixait Alexandre comme s’il s’apprêtait à lui sauter au cou. Au contraire, Chloé remarqua bien son malaise et le teint verdâtre de son visage.

— Tout va bien, Adrien ? demanda-t-elle, un air préoccupé trahissant son inquiétude.

Ce ne fut qu’à ce moment qu’Adrien parvint à détourner le regard, comme si son amie l’avait arraché à un mauvais sort.

— Je suis un peu fatigué, avoua Adrien. Je fais pas mal de cauchemars ces derniers temps. J’arrête pas de toute la…

Une idée lui vint alors à l’esprit. La nuit, il éteignait toujours sa caméra. Elle aussi méritait un peu de repos après tout. Mais pour la première fois, Adrien se dit qu’il pourrait s’enregistrer pendant son sommeil. Il lui suffirait de brancher son Canon et de lancer la vidéo.

Cette idée excita tant Adrien qu’il ne put s’empêcher d’en parler sans se soucier de la présence de Chloé.

— Je devrais me filmer la nuit, dit-il comme à lui-même. Ça serait intéressant.

L’inquiétude sur le visage de Chloé se métamorphosa alors en déception. Elle hocha la tête de droite à gauche dans un geste de dépit. 

— Et tu en feras quoi ? Tu les mettras entre les vidéos de meurtres et d’interrogatoires que tu conserves dans ton ordinateur ? répondit-elle sèchement.

— Non… enfin… articula Adrien en comprenant son erreur.

— Je pensais qu’après notre discussion d’hier tu y aurais réfléchi, ajouta Chloé avec un air frustré.

— C’est pour mon film ! C’est juste de l’art !

— L’art n’est pas une excuse ! Tu ne peux pas prétendre agir au nom de l’art alors que des vies sont en jeu.

Adrien ne répondit pas. Il savait que quoi qu’il dise, cela se retournerait contre lui. Chloé aurait seulement l’impression qu’il tentait de se trouver de fausses justifications. Et dans le fond, elle n’aurait pas entièrement tort.

— J’ai le sentiment de me répéter constamment avec toi. Si tu n’es pas capable de comprendre l’ampleur de tes actes, alors je ne peux rien faire pour toi.

Sans un mot de plus, elle prit le bras d’Alexandre et l’emmena avec elle dans la salle de classe de Grégoire Bertin. 

Dépité par la tournure de la situation, Adrien n’eut d’autres choix que de les regarder s’éloigner tandis qu’il restait seul dans le couloir. Il ignorait comment il se débrouillait pour toujours causer de la discorde entre eux. Les termes qu’il employait, les idées qui lui venaient, les gestes qu’il avait, tout se terminait mal ces derniers temps. 

D’abord avec Thalia, puis avec Chloé. Et il savait que ses erreurs finiraient par lui coûter cher.

 




Scène 12

Quand monte la colère

 

Adrien resta bêtement planté devant la salle de cours. Il ne voulait pas y entrer en sachant que Chloé ne le considérait plus. Il ne pouvait compter sur personne d’autre qu’elle. S’il avait retenu sa langue quelques minutes plus tôt, il ne se retrouverait pas seul désormais.

Étudier à l’Institut devenait pesant. Peu à peu, l’angoisse que lui provoquaient les meurtres prenait le dessus sur sa scolarité, ainsi que sur son long-métrage. Alors que ces crimes devaient lui servir d’inspiration, ils commençaient à lui gâcher la vie. Au moins, son film avançait plus vite que prévu. 

Machinalement, il réajusta la mini-caméra cachée dans le col de son pull et pénétra dans la salle. Tous les élèves de sa classe étaient déjà installés à leur place respective. Adrien s’engagea, mais quand il parvint à la rangée qu’il occupait avec Chloé et Alexandre, il eut la mauvaise surprise de découvrir qu’une fille se trouvait assise sur sa chaise. Elle discutait avec les deux étudiants sans se douter du malaise d’Adrien, planté au milieu de l’allée.

Il n’arrivait pas à croire que Chloé puisse tirer un trait sur lui aussi vite. Le priver de sa place était puéril, mais comment réagir à cette injustice ? Exiger de la reprendre ? Exploser de jalousie ? Régler ses comptes maintenant, avec des dizaines d’yeux rivés sur lui ?

S’il détenait suffisamment de courage, il réclamerait sa table. Néanmoins, il détestait se faire remarquer ou déclencher des conflits. Il chercha alors un autre siège de libre, et par chance, il apparut immédiatement face à lui.

C’était celui près de Thalia. Installée à côté d’un garçon auquel elle n’adressait pas la parole, elle lisait un livre d’histoire de l’art. Barbouillé de notes manuscrites et de stabilo coloré, ce bouquin semblait déjà bien entamé. 

Adrien esquissa un sourire maladroit. Sa dernière discussion avec Thalia lui laissait toujours un arrière-goût amer. Après tout, lui non plus n’aurait pas apprécié qu’elle l’insulte, même d’une façon aussi subtile. Ses propos l’embarrassaient tant qu’il peinait à approcher Thalia maintenant.

Il parvint à articuler quelques mots :

— Je peux m’installer là ?

Pas de réponse. Elle ne l’avait pas entendu, trop occupée à lire un paragraphe sur le bûcher des vanités à Florence. Adrien lui-même trouvait cet événement passionnant, mais actuellement, il aurait préféré que ce soit sur lui que se porte l’attention de Thalia. Il espérait recevoir son approbation avant de prendre place. Profondément mal à l’aise, il insista :

— Thalia ? dit-il d’une voix plus ferme.

Cette fois, Thalia leva les yeux. Elle haussa les sourcils en reconnaissant Adrien et entrouvrit la bouche sans pour autant lui proposer de s’asseoir. Pendant une poignée de secondes, Adrien resta suspendu à ses lèvres, attendant une réponse ou un geste d’elle, mais il n’obtint qu’une expression surprise.

Alors qu’Adrien voulut répéter, Thalia sortit de sa torpeur.

— Tu as besoin de quelque chose ? demanda-t-elle à voix basse.

— Et bien… J’aimerais m’asseoir ici ?

Thalia déglutit et lança un regard autour d’elle, comme pour s’assurer qu’il n’y ait pas d’autres sièges de libres dans la salle. Sa présence lui faisait-elle donc si honte ? Adrien se doutait qu’elle n’avait pas digéré leur dernière conversation, mais pas à ce point.

— Oui, vas-y, répondit-elle en se concentrant sur son livre. Mais tu n’as pas besoin de me demander l’autorisation.

Adrien ne se fit pas prier. Il posa son sac par terre et s’assit sur la chaise libre. Tout en installant ses affaires sur la table, il ne put s’empêcher de jeter un œil en direction de Thalia, qui observait dans son manuel une œuvre de Sandro Botticelli. 

Il balaya alors la pièce du regard. Aucune trace de Grégoire Bertin, et les élèves discutaient ensemble en attendant son arrivée. Adrien comptait bien profiter de ce laps de temps pour s’excuser auprès de Thalia. Il n’oubliait pas leur dernière conversation et regrettait toujours autant sa maladresse. Ni sa fatigue ni son manque de tact ne justifiaient ses propos.

— Thalia… je suis désolé pour l’autre fois.

L’étudiante l’entendit du premier coup cette fois. Elle referma son livre et se tourna vers Adrien.

— Ne t’en fais pas, c’est pas grave, dit-elle d’une voix plus douce. Je suis contente que tu t’excuses, c’est important pour moi.

— Merci, je ne recommencerai pas, dit Adrien, mal à l’aise.

— Je l’espère, parce que tes mots m’ont vraiment blessée, renchérit Thalia avec un sourire bienveillant. Tu comprends ?

Oui, il le comprenait. Il le comprenait même très bien. Il avait commis cette erreur ce matin avec Chloé, il ne la referait pas avec Thalia.

— Le prof n’est toujours pas là, il serait peut-être temps de partir ?

Une voix masculine éclata dans la salle. Elle provenait du fond de la classe. Quand Adrien tourna son visage, il remarqua que plusieurs étudiants débattaient de l’absence prolongée de Grégoire Bertin. Chacun proposait des théories sur les raisons de son retard. Si certains suggéraient un accident ou un mauvais rhume, d’autres songeaient à des scénarios bien plus sinistres. Ils parlaient également de leurs activités qui remplaceraient le cours s’il venait à être annulé. La plupart de ses camarades comptaient flâner dans la cafétéria tandis qu’une minorité préférait employer leur temps libre à s’instruire à la bibliothèque.

— Et s’il s’était fait tuer lui aussi ? lança un jeune homme roux et baraqué.

Ce fut à cet instant que Grégoire Bertin apparut. Vêtu de son habituel costard-cravate, il incarnait l’élégance et la perfection.

— Bonjour à tous ! Non, je ne suis pas mort, je suis seulement en retard.

Si sa blague eut le don de provoquer les rires d’une partie de la classe, Adrien resta de marbre. Ce n’était pas le genre de sujet sur lequel il aimait plaisanter. Pas en ce moment en tout cas. 

Pour la première fois, il se dit que Grégoire Bertin ressemblait à Alexandre. La même silhouette élancée et longiligne, le port de tête arrogant, le regard suffisant, et cette fâcheuse tendance à se mêler de ce qui ne les concernait pas. Ils avaient bien trop de détails désagréables en commun. 

Plutôt que de s’excuser pour son retard, Grégoire Bertin s’assit à son bureau et rentra dans le vif du sujet :

— Le cours d’aujourd’hui porte sur la pluralité des foyers artistiques en Italie au XVe siècle. Nous allons commencer par Florence…

Pendant près d’une heure, il évoqua ces grandes villes qui émerveillaient habituellement Adrien. Florence, Sienne, Rome, Venise, Mantoue… Grégoire Bertin faisait voyager ses élèves sans qu’aucun d’entre eux ne quitte son siège. Malheureusement, Adrien ne profitait pas de l’expédition. Il fixait son professeur sans prendre de notes, et surtout, sans parvenir à se plonger dans l’ambiance d’émulation artistique du XVe siècle italien. Tout ce à quoi il songeait, c’était les doutes qui pesaient sur Grégoire Bertin dans les affaires de meurtres.

Et si c’était réellement lui ? Et s’il était le complice de Lucas ? Et s’il manipulait Lucas ?

Cela paraissait plausible. Adrien voulait tester. Le tester. Examiner sa réaction. Recueillir des preuves. Le dénoncer avant qu’il n’y ait de nouvelles victimes. Juste agir. Maintenant. 

Il sentait la colère monter. Il revoyait les cadavres de Jérémy et Raphaël, et se disait que sans cet homme, ils vivraient peut-être encore.

Mais pour l’instant, il ne pouvait pas en parler à la police, ni au directeur, ni à qui que ce fût d’autre. Il ne détenait comme preuve que des conversations suspectes. Et, au final, ce serait sa parole contre la sienne. Adrien se retrouvait totalement impuissant.

Sachant pertinemment qu’il ne pourrait rien faire pour le moment, il s’efforça de se calmer et de suivre le cours. Grégoire Bertin présentait désormais les grands artistes de chaque foyer artistique italien. Il passa notamment plusieurs minutes à évoquer la carrière de Sandro Botticelli, brillant peintre florentin de la fin du XVe siècle. Les œuvres de l’artiste défilaient au tableau, Adrien reconnut entre autres Le Printemps, La naissance de Vénus et La Calomnie d’Apelle, trois chefs-d’œuvre de la Galerie des Offices.

— Sandro Botticelli s’est également illustré dans la peinture religieuse. Il peint à de nombreuses reprises des scènes vétérotestamentaires4 comme le démontre cette célèbre paire de tableaux.

Deux œuvres apparurent alors à l’écran. Le cartel indiquait qu’il s’agissait du Retour de Judith à Béthulie et de La découverte du corps d’Holopherne5. Le premier tableau représentait Judith tenant l’épée avec laquelle elle venait de décapiter Holopherne tandis que juste derrière elle, sa servante portait la tête du défunt. Sur le second tableau, des hommes découvraient le corps d’Holopherne, étendue sur des draps blancs tachés d’hémoglobine.

Ces peintures ramenèrent Adrien au meurtre de Raphaël, lorsqu’il l’avait trouvé sur le sol de la salle de bain, baignant dans son propre sang.

La colère qu’Adrien peinait à réfréner surgit de nouveau en lui. Il ne parvenait pas à comprendre comment Grégoire Bertin pouvait leur exploser des toiles aussi morbides alors que deux de ses étudiants, eux-mêmes, venaient d’être assassinés. 

— N’est-ce pas déplacé de parler de la mort d’Holopherne en ce moment, monsieur Bertin ? demanda Adrien sans réfléchir à ce qu’il faisait.

Un silence glacial s’abattit sur la salle de classe. L’enseignant ne répondit pas tout de suite et passa quelques instants à fusiller Adrien du regard.

— J’ai un programme à suivre et ces deux œuvres sont idéales pour comprendre le style et les sujets de prédilection de Sandro Botticelli, expliqua Grégoire Bertin.

— Sauf que deux étudiants sont morts de cette façon, vous vous moquez donc de leur sort ?

— Un mot de plus et je vous vire de cours, rétorqua froidement son professeur.

La menace de Grégoire Bertin résonna dans toute la pièce. Ses paroles étaient incisives, empreintes d’une violence qui coupa Adrien dans sa colère. 

Il redescendit soudain sur terre. Tout le monde le fixait. Grégoire Bertin. Chloé. Alexandre. Thalia. Tous sans exception. Ils avaient les yeux rivés sur lui, tantôt remplis d’inquiétude, tantôt chargés de suspicion. Visiblement, aucun d’entre eux ne se rangeait du côté d’Adrien. Il comprit alors qu’il valait mieux pour lui de se taire. 

— Bien, puisque monsieur Lefebvre a fini son petit spectacle, nous allons pouvoir continuer, poursuivit Grégoire Bertin qui ne décolérait pas suite à l’intervention d’Adrien.

Le temps s’écoula avec une lenteur oppressante. Toute l’adrénaline qui avait envahi le corps d’Adrien le quitta petit à petit, si bien qu’il réalisait enfin la violence de ses propos et surtout, la dureté de l’amende qui l’attendait à présent.

Quand le professeur annonça la fin du cours, Adrien crut mourir de soulagement. Il s’empressa de ranger ses affaires dans l’espoir de fuir le plus rapidement possible.

— Monsieur Lefebvre, l’appela-t-il sèchement. Un instant, s’il vous plaît.

Grégoire Bertin n’envisageait pas d’en rester là. Il regardait froidement Adrien, les bras croisés sur le torse et les muscles de la mâchoire fermement contractés. Quant à Adrien, il n’osait plus bouger. Les autres étudiants quittèrent peu à peu la pièce, le laissant seul avec son professeur. L’atmosphère devenait électrique, mais par chance, monsieur Bertin ne fit pas durer le suspens infiniment. Dès que le dernier élève fut parti, il régla ses comptes.

— Je n’ai pas le temps de vous rappeler les règles de politesse et de respect aujourd’hui, commença Grégoire Bertin d’un ton si calme qu’il eut le don de surprendre Adrien. Mais je vous recommande très fortement de changer votre comportement. Je ne tolèrerai pas un débordement de plus, est-ce bien clair ?

Adrien se contenta de répondre par un hochement de tête. Puis, sans demander son reste, il courut hors de la salle. Il voulait mettre le plus de distance entre lui et cet homme. Lorsqu’il se retrouva dans le couloir, sa lâcheté le heurta de plein fouet. 

Dans chaque film, les scénaristes créaient un personnage couard et pusillanime. Celui qui fuyait dès que la situation se dégradait et qui n’hésitait pas à trahir ses proches s’il le fallait. Aujourd’hui, Adrien incarnait ce protagoniste, et il détestait cela. Il voulait être l’enquêteur brillant et valeureux, et non le pleutre qui détalait la queue entre les jambes face à un suspect. Il aurait dû insister, affronter Grégoire Bertin, lui balancer tous ses doutes sans craindre sa réaction. En tout cas, Adrien savait que les personnages de ses livres auraient agi ainsi. Ils se battaient. Ils faisaient entendre sa voix. Ils sauvaient les proies des meurtriers. Ils imposaient la justice où qu’il aille.

Adrien voulait devenir un héros, et plus encore, il voulait arrêter l’assassin. Alors pourquoi ne parvenait-il pas à surmonter ses peurs ?

Fâché par son propre comportement, Adrien passa une main rageuse dans ses cheveux. Il réalisa soudain qu’il se trouvait en plein milieu du couloir depuis quelques minutes déjà. Il gênait la circulation, provoquant les regards en coin et les remarques désagréables des autres étudiants.

Désarmé, Adrien reprit immédiatement ses esprits et rejoignit la cafétéria. Il avait besoin de manger. Des viennoiseries. Des cookies. Des fruits. N’importe quoi tant qu’il se remplissait un peu le ventre pour oublier son altercation avec Grégoire Bertin.

Quand il parvint dans la pièce de restauration, Adrien entreprit d’acheter son petit-déjeuner. Il fut stupéfait de voir autant de premières années autour de lui avant de se souvenir de son prochain cours. L’ensemble de la promotion devait y assister dans l’amphithéâtre.

Plus préoccupé par son estomac, Adrien s’avança devant la vitrine de gâteaux, de viennoiseries et de sandwichs. Au moment où il releva la tête, il eut la désagréable surprise de découvrir qu’Alexandre passait déjà une commande. Deux cafés à en croire son ticket de caisse.

En remarquant sa présence, Alexandre lui jeta un coup d’œil, puis il reporta son attention vers la vendeuse comme si Adrien ne méritait pas d’être regardé.

— Chloé m’attend à une table, expliqua Alexandre avec un sourire. Inutile de préciser que tu n’es pas le bienvenu.

— Non, effectivement, c’est inutile.

Adrien avait bien compris que Chloé refusait de lui faire confiance désormais, et Alexandre ne comptait pas l’aider. Il n’osait pas imaginer toutes les mauvaises choses qu’il lui disait à son sujet.

Dès que la vendeuse tendit ses deux cafés à Alexandre, il se retourna. Mais avant de rejoindre Chloé, il glissa discrètement quelques mots à l’oreille d’Adrien.

— Un conseil : tu devrais te calmer. Sinon, tu pourrais t’attirer des problèmes.

Sa voix glaça le sang d’Adrien. Alexandre le menaçait à demi-mot, devant tout le monde, sans que personne ne s’en rende compte. 

L’esprit en ébullition, Adrien commanda tout de même un croissant et un pain au chocolat. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, à cause de l’inquiétude, mais aussi parce qu’il débordait de rage. Il se rendait peu à peu à l’évidence : Alexandre avait raison. Il devait se calmer, et surtout, ne plus laisser libre cours à sa colère en public. Et même s’il rêvait de dire à Alexandre tout le mal qu’il pensait de lui, il s’abstint et partit à la recherche d’une table. 

Toutes étaient occupées. Adrien ne connaissait pas la plupart des visages. Par chance, il aperçut Camille et Caroline au cœur du réfectoire. Tout au fond de la pièce, il finit par repérer Chloé et Alexandre. Il se risqua à comprendre pourquoi les jumelles ne passaient pas leur pause avec eux. Une pensée sordide lui vint soudain à l’esprit : l’amour. De toute évidence, ils entretenaient une relation particulière. S’ils éprouvaient des sentiments l’un pour l’autre, cela expliquait leur besoin de rester tous les deux. Toutefois, l’idée que Chloé puisse aimer un type comme Alexandre dépassait totalement Adrien.

Il salua poliment les deux sœurs et s’assit face à elles. Comme à leur habitude, Caroline portait du jaune – un chemisier solaire et élégant assorti à un short noir – et Camille, une longue robe bleue nuit.

— On a cours ensemble dans une demi-heure ! remarqua Caroline en croquant dans un morceau de clémentine. C’est tellement rare que toute la promotion soit réunie.

— Oui, enfin un cours sur les métiers de l’art c’est pas ce qui me passionne le plus, soupira Camille à voix basse.

— Normal, tu sais déjà que tu veux travailler dans la musique, rétorqua Caroline en avalant un nouveau quartier de l’agrume. Moi, j’en aurai bien besoin. J’ai vraiment aucune idée de ce que je veux faire plus tard.

Adrien n’écoutait que d’une oreille leur discussion. Il continuait de chercher Thalia dans la cafétéria. Elle demeurait introuvable, peu importe avec quelle minutie il décortiquait chaque table autour de lui. Adrien aurait bien aimé lui parler. Il éprouvait le besoin impérieux de se justifier auprès d’elle. Elle n’avait pas dû apprécier son coup d’éclat pendant le cours, lui qui espérait pourtant redorer son image vis-à-vis d’elle. Adrien priait pour ne pas tout gâcher maintenant. 

— Tu cherches qui ? le questionna Caroline qui remarquait ses regards à travers la salle.

— Thalia… J’aimerais lui parler, mais je ne la vois pas.

— C’est normal, elle ne vient jamais à la cafétéria quand il y a trop de monde. La connaissant, elle doit encore être près de la forêt.

Caroline se tut le temps d’observer en détail l’expression déçue d’Adrien. Lorsqu’elle reprit, un ton espiègle fit vibrer sa voix.

— Elle te plaît, c’est ça ? Tu l’aimes bien Thalia ?

Elle insista sur son prénom dans le but d’obtenir une nouvelle réaction d’Adrien qui chassa cette idée d’un geste de la main.

— Non, elle est vraiment trop…

Adrien se tut. Fade. Susceptible. Transparente. Ces adjectifs lui vinrent d’abord à l’esprit. C’était la toute première impression qu’il avait d’elle. Mais des qualités les remplacèrent peu à peu. Cultivée. Mature. Discrète. Voilà qui la définissait déjà un peu mieux. Plutôt que de parler d’elle, Adrien préféra éviter le sujet.

— J’ai pas le temps de penser aux filles, rétorqua-t-il en plaçant son menton dans la paume de sa main.

— Tu devrais pourtant, avant de rater ta chance, lui conseilla Caroline. Moi, je la trouve très jolie Thalia. Si j’en avais l’occasion, je lui proposerais de sortir avec moi. 

— Mais, Caroline, tu sors déjà avec Élise ! lui rappela gentiment Camille.

Ravie que sa sœur aborde le sujet, Caroline se lança dans un long monologue. Elle narra sa rencontre avec Élise un an auparavant, par hasard, sur le marché de leur village natal. Jamais le stand des fruits de saison ne lui avait paru aussi passionnant. Après avoir acheté des tomates et des courgettes, elles avaient beaucoup discuté. Élise aimait les livres d’Ernest Hemingway, manger des pâtisseries et les balades à cheval. Caroline était très vite tombée sous son charme. Elle adorait ses taches de rousseur, ses cheveux auburn et frisés et même les bourrelets qui la rendaient plus belle encore. D’ailleurs, l’étudiante ne se lassait pas de passer ses journées avec elle, à parler des étoiles, de leur avenir et des bonbons à la violette. Mais il avait fallu du temps à Caroline avant de lui avouer ses sentiments. Pour cette occasion, elle voulait quelque chose de grandiose, d’inoubliable, de jamais vu. Alors elle avait réservé un karaoké, invité tous leurs amis et déclaré sa flamme au détour d’une chanson – terriblement mal chanté à en croire les personnes présentes.

— J’arrive toujours pas à croire que tu lui aies fait une déclaration d’amour en public, ria Camille qui se remémorait avec mélancolie ce moment. Honnêtement, je n’aurais jamais osé.

— Aimer demande du courage, et moi j’en ai à revendre. Je t’apprendrai si tu veux.

Ils finirent de manger en évoquant la vie amoureuse inexistante de Camille, trop timide pour approcher qui que ce fût sans l’aide de sa sœur.

— Il faut qu’on y aille, souligna Caroline après un bref regard à sa montre. 

— On a encore du temps, le cours ne commence que dans dix minutes, soupira Adrien qui n’avait aucune envie d’y assister.

— Mais si on veut avoir des places à l’avant de l’amphithéâtre, il faut partir maintenant.

Adrien capitula face à l’enthousiasme à toute épreuve de Caroline. À contrecœur, il se leva et succéda aux jumelles hors de la cafétéria. Ils passèrent ensuite dans la cour intérieure, entièrement vide à cette heure-ci. Visiblement, Adrien n’était pas le seul à rechigner d’aller en cours. La majorité des étudiants préféraient profiter de leurs ultimes minutes de répit.

Caroline fut la première à ouvrir la porte de l’amphithéâtre. Camille lui emboita le pas et entra dans l’immense salle. Adrien fut le dernier à y pénétrer. Il percuta Camille de plein fouet. Elle se trouvait immobile, près de sa sœur qui ne bougeait pas davantage, comme horrifiée.

Adrien suivit leur regard. Là où s’asseyaient les élèves, au rang central de l’amphithéâtre, se tenait le cadavre de Saori, violemment poignardée, des éclaboussures de sang recouvrant son corps. Ses vêtements déchirés dévoilaient sa peau meurtrie. Adrien eut la nausée. Ses bras étaient redressés sur les sièges, à l’image d’une poupée désarticulée. Une marionnette. Un pantin mis à la disposition du meurtrier. 

Ce qui mortifia le plus Adrien, ce fut le « 6 » entaillé sur son front. Il dut se retenir de ne pas vomir. Ses tripes se tordaient au fond de lui et lui provoquaient des douleurs à peine supportables. Le dégoût, l’angoisse, la colère lui broyaient l’estomac. Comme s’il avait reçu lui-même les coups de couteau. Comme si, par ricochet, il mourait à la place de Saori.

Et cette odeur, infecte, de sang, de cadavre, ne faisait qu’accentuer sa nausée. Des effluves putrides identiques à celles de la salle de bain lors de la découverte du corps de Raphaël.

Mêlée à tout cela, il y avait un autre parfum, moins fort, mais perceptible dans l’air. Du tabac froid.

Adrien s’aperçut soudain de la présence d’un homme dans l’amphithéâtre. Debout devant les gradins, il observait sans un mot le cadavre.

Grégoire Bertin.

 




Scène 13

L’interrogatoire, partie 2

 

— Encore toi.

Le ton dur de l’agent Comnes fit trembler Adrien. Lui et son acolyte, l’agent Maciens, ne lui avaient pas manqué. Tout comme leur premier interrogatoire, ils se tenaient assis devant lui dans une position volontairement intimidante. 

Dans la salle de classe réservée par les policiers, l’atmosphère pesante étouffait Adrien. Les officiers de fonction bleus s’affairaient à la hâte autour de lui. Si Adrien espérait écouter un peu leurs conversations, il n’en eut pas l’occasion. Toute son attention ne se concentrait plus que sur les deux agents et leur carrure terriblement massive et impressionnante.

S’ils cherchaient encore à l’intimider, ils avaient réussi. Haut la main.

— C’est une drôle de coïncidence, tu ne trouves pas ? déclara Comnes en parcourant son dossier des yeux. À chaque fois qu’il y a une victime, tu te retrouves sur les lieux du crime.

— Alors ça, pour une coïncidence… marmonna Adrien. 

Pendant une poignée d’interminables secondes, les deux policiers le fixèrent avec sévérité. Dans ce silence, Adrien sentait les battements de son cœur s’acharner douloureusement contre sa cage thoracique. Découvrir le corps poignardé et désarticulé de Saori ne suffisait pas, il devait en plus de cela encaisser un pénible interrogatoire où tous le traitaient comme un coupable.

Parce qu’il le voyait dans leurs yeux. Dans leur attitude. Dans leurs mots également. Il figurait désormais sur la liste du potentiel meurtrier et non plus sur celle des simples témoins.

Finalement, ce fut l’agent Maciens qui l’arracha au silence :

— Tu connaissais bien Raphaël Lacroix et Saori Daiki ?

Entendre le prénom de Raphaël l’interpella. La police était-elle au courant pour sa mort ? Ou Henri Seguin freinait-il enquête ?

— Pas vraiment, souffla nerveusement Adrien.

— Pourtant, des étudiants nous ont affirmé que tu étais avec Saori le jour de la mort de Raphaël.

Adrien déglutit. Il lissa les plis de son jean avant de répondre.

— Elle avait l’air désespérée… et elle avait besoin de quelqu’un à qui parler. Alors elle s’est confiée à moi.

— Mais pourquoi se confierait-elle à toi si vous ne vous connaissiez pas ?

Bonne question. Adrien comprit qu’il devait raconter l’altercation entre Raphaël et Lucas. Celle causée par le « 7 » ensanglanté envoyé à Saori. Ainsi que du moment où ils avaient découvert Raphaël dans la salle de bain.

Adrien réalisa qu’il aurait dû agir plus tôt. Il aurait dû prévenir la police avant que Raphaël et Saori ne meurent tous les deux.

Mais il était trop tard maintenant. Adrien dut tout de même avouer la vérité. Il ne pouvait plus fuir.

— Un soir, j’ai surpris Raphaël se battre avec Lucas. Il l’accusait d’avoir envoyé un papier avec un 7 dessus à Saori. Il voulait la protéger parce qu’il pensait qu’elle était la prochaine victime.

Au fur et à mesure qu’il expliquait la situation, Adrien sentait le regard des policiers se noircir. Il s’efforça néanmoins de terminer son monologue.

— J’étais le seul au courant. Ils ont tous les deux refusé que j’en parle à qui que ce soit, ils voulaient régler ça à leur manière. Alors quand Raphaël est mort, c’est vers moi que Saori s’est tournée.

Pour toute réponse, l’agent Maciens prit des notes sur un carnet noir. Quant à son acolyte, il interpella un de ses collègues qui passaient près de lui.

— Léon, on va avoir besoin de café par ici ! lança sèchement l’agent Comnes.

Des gouttes de transpiration ruisselaient sur le front d’Adrien, et également sous son tee-shirt. À l’aide de la manche de son pull, il tenta d’essuyer discrètement son visage. 

— Ton silence leur a coûté la vie, pesta l’agent Comnes qui reporta son attention vers Adrien. À la moindre information, au moindre doute, tu dois appeler la police. Bon sang, c’est pas compliqué !

En voyant que son acolyte s’emportait, l’agent Maciens posa une main sur son épaule. 

— Plusieurs de tes camarades nous ont parlé de toi et de ton attitude, poursuivit Maciens. Ils disent que tu t’intéresses de très près aux meurtres.

Plusieurs ?

Cette information inquiétait Adrien. Cela signifiait que Chloé n’était pas la seule à le soupçonner. Immédiatement, Adrien pensa à Alexandre.

— Tout le monde s’y intéresse, bafouilla Adrien en se tortillant sur sa chaise. L’ambiance est très anxiogène à cause de ça.

— Oh, bien sûr, j’imagine bien que les autres élèves sont curieux. Mais tous ne gardent pas des vidéos des scènes de crime.

Ils savent.

Adrien se décomposa. Il avait menti, il avait caché l’existence de ses enregistrements à la police, il avait tant espéré pouvoir finir son film. Tout ça pour que les officiers découvrent toute la vérité. Il pensa alors à son disque dur sur le bureau de sa chambre. L’idée qu’ils la fouillent déjà le paralysait.

— La dernière fois, tu as pourtant dit que tu ne conservais pas de vidéos du meurtre, poursuivit l’agent Comnes qui haussa un sourcil inquisiteur.

— C’est vrai, mentit Adrien en essuyant à nouveau la transpiration sur son front. Je n’en ai aucune, je vous l’assure.

— Et tu as une caméra sur toi maintenant ? renchérit Maciens.

Que répondre ? La vérité ? Non, sûrement pas. Ils le priveraient immédiatement de sa micro-caméra et en saisiraient tous les médias, y compris ceux qu’il n’avait pas encore placés sur son disque dur. Adrien se félicita de ne pas avoir enregistré le corps de Raphaël. Au moins, il ne mentait pas à ce sujet.

Incapable de formuler le moindre son, Adrien fut sauvé par un policier, le fameux Léon – un jeune gringalet d’une vingtaine d’années – qui apportait deux tasses de cafés fumants à ses collègues. Leur odeur chatouilla le nez d’Adrien. Il pensa tout de suite à Chloé et à son addiction. 

— Non, j’étais fatigué ce matin, bafouilla Adrien, j’en ai pas prise.

Le réalisateur réfréna son envie de toucher à sa micro-caméra, dissimulée dans son pull. Il s’embourbait peu à peu dans ses mensonges. Le croiraient-ils ? Il l’ignorait. Toutefois, il ne parvenait pas à avouer la vérité aux agents tout en sachant qu’un jour ou l’autre, ils découvriraient la supercherie.

D’ailleurs, qui avait dénoncé les vidéos d’Adrien ? Chloé ? Ou peut-être Alexandre ? L’un comme l’autre connaissait son secret et ne manquerait sûrement pas une occasion de mettre un terme à son long-métrage.

— Si le meurtrier continue, il y aura encore 5 victimes, souligna Comnes d’une voix incisive. Est-ce que tu as conscience de ce que cela représente ? 5 vies volées. 5 innocents assassinés. Et pendant ce temps-là, on doit gérer les petits merdeux comme toi qui nous cachent des informations et qui nous mentent pour sauver leur peau. 

Le ton montait. Adrien se sentait submergé par la peur, par la sueur qui coulait sur ses tempes et par cette puissante odeur de café. Il voulait sortir de cette salle. S’éloigner des policiers. Leur donner les vidéos s’ils l’exigeaient. Pourvu qu’il puisse enfin se tirer de cette désagréable situation.

Malheureusement, les officiers n’en avaient pas fini avec lui. L’agent Maciens reprit de plus belle.

— Chaque minute compte pour le retrouver. Nous songeons déjà à fermer l’Institut, ce n’est qu’une question de temps avant que vous ne rentriez tous chez vous.

— Fermer l’Institut… souffla Adrien.

La surprise s’estompa rapidement. Une fermeture s’imposait comme la seule solution envisageable. Ce serait la meilleure façon d’arrêter le meurtrier, à défaut de pouvoir le trouver.

— Nous en avons fini avec toi, conclut l’agent Comnes en rabattant son carnet. Si tu n’as pas d’autres choses à nous avouer…

— À vrai dire…

Adrien marqua une pause. Il songea à ce qu’il comptait formuler, et surtout, à la manière dont il devait l’annoncer. Il savait que dénoncer Grégoire Bertin aiderait les enquêteurs. Certes, il ne pouvait pas avancer de preuves tangibles, mais son indifférence en cours, sa relation avec Lucas Jaillet et sa présence auprès du cadavre de Saori faisaient de lui le principal suspect dans cette affaire.

— Un de mes professeurs, Grégoire Bertin… articula-t-il avec difficulté. Il a une attitude vraiment étrange. 

— Étrange ? demanda l’agent Comnes qui rouvrit son carnet au même moment. Tu peux préciser ?

— Il est très proche d’un élève, Lucas Jaillet, qui avait beaucoup de différents avec les victimes. Et à chaque meurtre, il se trouvait sur la scène de crime.

Sans un mot, l’agent Comnes notait sa déclaration tandis que l’agent Maciens continuait de le fixer de ce regard lourd de suspicions.  

— Nous allons nous renseigner à propos de Grégoire Bertin, annonça l’agent Comnes qui referma son carnet. Quant à toi, nous attendons que tu nous donnes toutes les vidéos que tu possèdes. Toutes sans exception. 

Il fit signe à Adrien de sortir. Soulagé d’enfin pouvoir partir, il les salua poliment et se leva précipitamment. Même une fois debout, il sentait toujours leurs regards sur sa nuque. Ils ne le lâcheraient pas. Adrien en avait bien conscience.

Dans le couloir, plusieurs policiers facilitaient la circulation. Une femme de petite taille en uniforme demanda à Adrien de disposer rapidement, et fit entrer Camille à sa place dans la salle d’interrogatoire. Adrien avait de la peine pour elle. Son amie tremblait, les yeux au sol, la tête rentrée dans les épaules, sa peau verdâtre de peur. Elle aussi vivrait très mal le questionnaire que les agents Comnes et Maciens lui réservaient.

Adrien priait pour réussir à se détendre maintenant qu’il se trouvait loin des policiers, mais l’angoisse oppressait toujours sa poitrine comme un poids dont il ne parvenait pas à se débarrasser. Les problèmes ne s’arrêteraient pas là, au contraire. Donner ses vidéos aux forces de l’ordre revenait à reconnaître qu’il mentait depuis le début. Il risquerait de payer une lourde amende, ou pire, de finir en prison.

L’idée de faire une croix sur sa principale source d’inspiration déplaisait aussi à Adrien. Il essayait pourtant de relativiser. Il se disait que l’affaire valait mieux que son thriller. Que Chloé avait eu raison. Que ses rêves attendraient. Mais la peur et la frustration lui embrumaient tant l’esprit qu’il peinait à penser avec cohérence.

Il choisit de revenir dans la cafétéria. L’ensemble des premières années s’y entassaient suite à l’annulation de tous leurs cours. Les discussions qui s’élevaient dans la grande salle portaient toutes sur le corps de Saori et le 6 entaillé sur sa peau. 

Alors qu’il avançait à travers la masse d’étudiants installés autour des tables rondes, Adrien reconnut une voix familière appeler son nom. À quelques mètres de lui, Chloé se faufilait parmi un groupe de filles. Lorsqu’elle parvint à s’en extirper, elle prit Adrien à l’écart de la foule.

— Est-ce que tout va bien ? Les jumelles m’ont dit que tu étais avec elles au moment de la découverte du corps.

Son ton inquiet contrastait furieusement avec celui de tout à l’heure, plus sévère et accusateur. Elle semblait oublier son film et l’ultimatum posé la veille.

Adrien n’eut pas le courage de répondre par des mots. Les morts. Les interrogatoires. Les soupçons. La peur. Il en avait assez. Il se contenta donc de hocher la tête dans l’espoir qu’elle n’insiste pas.

— Écoute, j’ai été dure avec toi tout à l’heure, ajouta Chloé en se massant la nuque. C’est juste que je m’inquiète, et parce que ton obsession pour les crimes et ton film me fait vraiment flipper. Mais si tu as besoin de parler, je suis toujours là pour toi.

— Ça me touche, merci, répondit Adrien en esquissant un sourire maladroit.

— Promets-moi au moins de donner tes vidéos à la police, s’il te plaît. Sinon, je devrais aller les voir pour leur dire que tu les as.

Sa remarque heurta l’attention d’Adrien. Il comprit alors son erreur : Chloé ne l’avait pas dénoncé.

— La police est déjà au courant, lui annonça Adrien avec les sourcils froncés. Et je pensais que c’était toi qui le leur avais dit pour mes vidéos.

— Non, je n’ai pas encore eu l’occasion de leur parler. 

Si ce n’était pas Chloé, il ne pouvait s’agir que d’une seule personne. Adrien balaya la salle du regard à la recherche d’Alexandre, mais il ne le trouva nulle part.

— Et Alexandre ? Il leur a parlé ? l’interrogea Adrien sans cesser de le chercher.

— Dès qu’ils sont arrivés, oui. Mais pourquoi tu me demandes ça ? le questionna Chloé.

Adrien détourna les yeux. Elle lui faisait à peine confiance, s’il accusait son précieux Alexandre sans preuve tangible, il ne ferait que creuser un peu plus le trou qui les séparait.

— Pour rien. Je dois y aller.

Il n’avait plus qu’une envie : mettre la main sur Alexandre. Il complotait contre lui, et Adrien voulait comprendre pourquoi. Dans l’espoir de s’entretenir avec lui, il sortit de la cafétéria en direction de la cour intérieure, celle où se dressait l’arbre centenaire et l’amphithéâtre. Ici ne se trouvaient que des policiers, et c’était pour cette raison qu’Adrien pensait y découvrir Alexandre. Après tout, il aimait fouiner près des agents pour obtenir des informations ou pour leur en offrir.

Adrien fut déçu de ne pas apercevoir Alexandre. Les forces de l’ordre s’assuraient qu’aucun étudiant ne s’approche de la scène de crime. Toutefois, une personne ne portait pas d’uniforme de bleu. Une femme, grande, élégante, à l’expression hautaine et familière à Adrien.

Lilie Meunier, encore elle. Comment parvenait-elle à toujours trouver le moyen d’être à l’Institut au moment des meurtres ? Elle travaillait pourtant bien loin de l’établissement. Cela ne pouvait pas être une coïncidence.

Adrien voulait en avoir le cœur net. Il mit de côté Alexandre et se précipita en direction de l’arbre centenaire sous lequel Lilie Meunier discutait avec un agent. Cependant, un de ses collègues, une armoire à glace géante dominant Adrien de plus de deux têtes de haut s’interposa au travers de son chemin.

— La zone est interdite aux étudiants, lâcha-t-il sur un ton menaçant.

L’officier jugea Adrien de toute sa hauteur. Ce dernier se liquéfia sur place, néanmoins il n’en oubliait pas Lilie pour autant.

— Je sais, mais… essaya-t-il, une boule nouée au creux de la gorge.

— Fiche le camp si tu le sais, le coupa sévèrement l’agent en le ramenant jusqu’à la cafétéria.

Adrien n’eut pas d’autres choix que de battre en retraite. Il s’arrêta dans l’encadrement de la porte. Il jeta un dernier regard en direction de Lilie Meunier. Désormais, il savait que cette femme était liée aux meurtres, et il comptait bien déceler chacun de ses secrets. Y compris ceux capables de détruire sa carrière.

 




Scène 14

La silhouette

 

Adrien consacra le reste de la journée à chercher Alexandre. Il fouilla tout l’Institut, en partant de la cafétéria, puis en passant par les salles d’études, l’internat, et même les pièces réservées au sport dans lesquelles il n’avait encore jamais mis les pieds. Mais Alexandre continuait de lui échapper. Introuvable. Comme volatilisé. 

Alors que la nuit tombait sur l’établissement, la frustration commençait à gagner Adrien. Il voulait des réponses, des explications et surtout, il avait besoin d’éclaircir ses doutes. 

Comme la faim ne venait pas, Adrien préféra s’enfermer dans sa chambre toute la soirée. Assis à son bureau, il observait son disque dur. Il se demandait inlassablement s’il devait le rendre à la police ou essayer de le garder le plus longtemps possible. Même s’il se savait au pied du mur, il n’avait aucune envie de se séparer de ses rushs, d’autant plus s’il se trouvait dans cette situation par la faute d’Alexandre. Adrien voyait clair dans son jeu : son rival voulait lui nuire, le déposséder de son labeur et de toutes ses précieuses vidéos. Détruire mon rêve de long-métrage. 

Adrien fulminait. Il se répétait sans cesse qu’il ne pouvait pas se laisser faire. Alexandre ne pouvait pas s’en tirer comme ça. 

D’un geste rageur, Adrien débrancha le disque dur de son ordinateur et le rangea dans le tiroir de son bureau. C’était décidé : personne ne le lui prendrait. Pas avant que son long-métrage ne soit fini et que le monde ne découvre son talent.

Mais son rêve en valait-il vraiment la peine ? Lui qui débordait d’assurance et d’ambition commençait à en douter. Plus les jours passaient, et plus les questions s’accumulaient dans son esprit. Il songeait aux mots de Chloé. À ses avertissements. À son ultimatum. Il finissait par croire qu’elle avait raison. Et s’il prenait la mauvaise décision ? Il ne le découvrirait pas avant qu’il ne soit trop tard et que l’assassin ne laisse derrière lui cinq autres victimes. Adrien détestait cette perspective.

Un son sortit Adrien de sa torpeur. Une musique. Comme un morceau au piano. Il envoûta Adrien qui ne put s’empêcher d’en chercher l’origine. En tendant l’oreille, il sut que la mélodie provenait de l’extérieur. Son regard quitta alors le bureau pour venir examiner la fenêtre. Dans le ciel, les rayons de lune éclairaient l’Institut comme en plein jour. Adrien pouvait distinctement apercevoir la forêt dense face à sa chambre. 

Soudain, il perçut une voix, ou plutôt un murmure à peine audibles. Les arbres l’appelaient. Ils lui intimaient de les rejoindre. Hypnotisé par la musique et par la voix des végétaux, Adrien se leva. Ses pas le guidèrent vers la fenêtre sans même qu’il ne s’en rende compte. Il l’ouvrit et passa son visage par l’encadrement. Ici, il sentait l’odeur de la pluie qui tombait. Il percevait le vent froid mordre ses joues. Et surtout, il entendait bien mieux cette douce mélodie. Elle l’attirait avec ces voix qui l’entraînaient peu à peu vers la forêt.

Il surprit soudain une silhouette. Elle courrait en direction du bois. Grande et élancée, elle portait un jean sombre et un pull noir dont la capuche se rabattait sur son visage. Malgré ses efforts pour dissimuler son identité, Adrien reconnut immédiatement cet être fantomatique. 

Alexandre. Lui qui s’était révélé introuvable tout au long de la journée n’apparaissait qu’à la nuit tombée. Adrien essaya de l’appeler, d’exiger qu’ils discutent ensemble dans sa chambre, mais il n’en eut pas l’occasion. Son rival venait tout juste de disparaître dans la forêt.

Il préparait quelque chose de suspect, et Adrien voulait savoir quoi.

Sans même se poser de questions, il attrapa un pull et l’enfila. Retrouver Alexandre. Lui arracher des informations. Le forcer à avouer ce qu’il cachait. Ce plan était parfait. Adrien en tremblait d’excitation. Alors il sortit, décidé à mettre la main sur son ennemi.

Au lieu d’arriver dans le couloir, Adrien atterrit dehors, sous la pluie battante. Le calme de l’Institut fit brutalement place au déchaînement des éléments au cœur de cette violente tempête.

Comment avait-il atterri aussi rapidement ici ? Il se trouvait pourtant bien à l’internat quelques minutes auparavant. Cela n’avait aucun sens.

Toutefois, Adrien oublia vite ce mystère. La musique revint à son esprit, comme un refrain dont il ne pouvait se défaire. L’étudiant ignora tout autour de lui. La pluie qui tombait sur sa peau. La boue sous ses chaussures. L’Institut qui disparaissait derrière un épais voile de brume. Son inconscient qui le suppliait de faire demi-tour et qui l’alertait que quelque chose clochait. Adrien se moquait de tout. Il ne songeait plus qu’à cette mélodie et aux arbres qui continuaient de l’appeler.

Ses pieds avancèrent. D’abord à faible allure, puis si rapidement qu’il ne put s’empêcher de courir. Il s’élança dans la forêt. Entre ces arbres si hauts qu’il n’en apercevait même pas la cime. Il contourna d’immenses racines sorties du sol. Il enjamba des troncs de conifères étendus dans la boue. Il poursuivit sa route sans s’arrêter ni réfléchir. Il ne pensait plus qu’à Alexandre et à son désir impérieux de le retrouver.

Un objet qu’il n’identifia pas tout de suite entra dans son champ de vision. Placé entre deux arbres, Adrien crut d’abord qu’il s’agissait d’un plot de signalisation. Un plot noir et étrangement mince et étroit. Mais quand la distance s’amoindrit, il reconnut un outil qu’il ne connaissait que trop bien : sa caméra. Son fidèle Canon était posé sur un grand trépied, si bien que l’objectif se trouvait à hauteur de son visage. Adrien se rapprocha prudemment de l’appareil jusqu’à ce qu’il ne reste plus que quelques mètres entre eux deux. Il tendit la main, comme pour l’attraper, et essaya de comprendre ce qu’il se passait.

Ce fut à cet instant qu’une voix familière éclata près de lui :

— Nous n’attendions plus que toi, Adrien.

L’interpellé sursauta. Il reconnut l’intonation d’Alexandre entre mille. Quand Adrien se retourna, il l’aperçut enfin.

Et il découvrit les corps.

Alexandre se tenait droit, la tête haute et un sourire mesquin collés sur le visage. Au-dessus de lui, sept cadavres ornaient les arbres. Ses victimes. Les personnes qu’il avait tuées. Adrien les connaissait toutes : Jérémy, Raphaël, Saori, Chloé, Camille, Caroline et Thalia.

Sept morts. Il n’en manquait plus qu’un. Adrien.

La peur lui tordit l’estomac. Il ne voulait pas finir comme eux, soit noyé, soit la gorge tranchée, soit poignardé. Encore moins pendu à un arbre de la forêt, seulement bon à tanguer sous la force du vent.

Alexandre ne bronchait pas. La pluie s’abattait violemment sur lui sans qu’il ne bouge d’un cil. Il se contentait de fixer Adrien avec une expression glaçante.

Une expression qui disait : « Tu es le prochain. »

— Tu ne t’y attendais pas ? Tu étais trop obsédé par Grégoire Bertin et Lucas Jaillet pour voir que le véritable meurtrier se pavanait juste là, sous tes yeux.

Les lèvres d’Adrien s’entrouvrirent, mais aucun son n’en sortit. Les mots lui manquaient pour exprimer le dégoût qui lui donnait des haut-le-cœur. Il ne pouvait intervenir, figé sur le sol boueux de la forêt, privé de son libre arbitre.

Alexandre, au contraire, s’avança vers Adrien. Ses longues jambes se rapprochaient dangereusement du jeune homme qui cédait peu à peu à la panique. Paralysé par la peur, il assistait, impuissant, à la fin de sa vie.

— Et tu veux savoir pourquoi ? lui demanda-t-il avec un sourire glacial.

Non. Adrien ne voulait plus rien entendre de lui. Il désirait seulement se rendre à la police pour mettre un terme à ce cauchemar.

Les lèvres d’Alexandre se déformèrent en un rictus mauvais, et poursuivirent :

— Mais parce que j’adore ça, dit-il avec une voix semblable au sifflement d’un serpent. J’adore observer mes victimes, les analyser, les piéger, les forcer à me supplier à genoux, voir leur vie quitter leurs yeux.

Chaque mot qu’il prononçait s’enfonçait à l’image d’une lame dans l’esprit d’Adrien. Il ne parvenait toujours pas à parler ou à bouger, lui qui aurait aimé fuir pour sauver sa peau. Mais il restait immobile et laissait Alexandre s’approcher de lui comme une bête cernant sa proie avant de l’abattre.

— Je vais te montrer, ricana Alexandre. Toi aussi, tu vas aimer ça. Tu en redemanderas.

Il continua de marcher jusqu’à la caméra d’Adrien et la contempla quelques secondes. Ses mains fines et blanches parcoururent l’objet avec délicatesse sous les yeux pétrifiés d’Adrien.

— Quand tu les filmes, c’est comme si tu les tuais une deuxième fois, c’est du génie, s’extasia Alexandre en caressant la fidèle alliée d’Adrien. Alors, pour ma huitième victime, je vais tout filmer. Jusqu’à la dernière minute.

Et à ses mots, il alluma son Canon. 

 

Adrien se réveilla en sursaut. Le cœur battant, la respiration haletante et le front trempé de sueur, il mit quelques instants avant de comprendre qu’il se trouvait bien dans sa chambre d’étudiant et non dans la forêt avec Alexandre. 

Un cauchemar.

Ce n’était rien d’autre qu’un cauchemar.

Tout était si réel. Il sentait encore la pluie glacée couler sur son visage et la peur lui tordre le ventre.

De nouveaux doutes envahirent l’esprit d’Adrien. Il essaya de se raisonner. De se rappeler que ce n’était qu’un rêve et que rien de tout cela n’arriverait jamais.

Après s’être démené sur son matelas pendant plus d’une demi-heure, Adrien comprit qu’il ne trouverait plus le sommeil. Dans l’obscurité de la nuit, il attrapa son téléphone portable. L’écran indiquait « 5 h 22 » du matin. Il lui faudrait encore patienter un bon moment avant d’aller prendre son petit-déjeuner. La perspective de sortir dans le couloir à cette heure-là le tétanisa. La dernière fois qu’il s’y était osé, il avait retrouvé le cadavre de Raphaël dans la salle de bain.

Adrien s’étira pour chasser les ultimes traces de sommeil et se leva. Il marcha jusqu’à sa bibliothèque murale et aperçut sa plus fidèle alliée : sa caméra. Placée la veille entre deux livres d’Agatha Christie, elle avait tout filmé. Depuis cet endroit, le Canon bénéficiait d’une vue panoramique sur toute la chambre d’Adrien. Désormais, l’apprenti réalisateur savait exactement comment patienter avant le début des cours. 

Il mit fin à la vidéo et retira habilement la carte SD qu’il inséra dans son ordinateur. Lorsqu’il l’ouvrit, il fut contraint de fermer les paupières le temps de s’adapter à l’écran blanc qui l’aveuglait. Quand il s’y habitua enfin, il entreprit de récupérer tous les rushs de la nuit.

Sans même se poser de question, Adrien cliqua machinalement dessus. La vidéo commençait vers minuit, juste après qu’il ait éteint toutes les lumières. Ensuite, il ne se passa rien. Adrien cala son menton dans le creux de sa main tandis qu’il s’observait dormir. Malgré la violence de ses cauchemars, son corps ne bougeait pas d’un pouce.

La déception d’Adrien grandit au fil des heures. Il opta finalement pour le mode accéléré afin de ne pas perdre de temps. Soudain, un détail lui glaça le sang.

La porte de sa chambre venait de s’ouvrir, laissant entrer un mince filet lumineux.

Immédiatement, Adrien mit en pause et jeta un regard à la porte de sa chambre. Elle était close, tout comme hier soir avant qu’il ne s’endorme.

Une peur sourde monta en lui. Adrien dut réunir son courage pour relancer ses rushs. Pendant plus d’une minute, rien ne se passa. Il n’y avait que cette lumière qui traversait la pièce jusqu’à la tête de lit.

Puis, une silhouette apparut. Grande, fine, le visage caché sous une capuche. Elle pénétra dans la salle en longeant discrètement le mur. Adrien se pétrifia. Les mains tremblantes et le souffle court, il observa l’intrus se rapprocher dangereusement de lui. Il ne s’arrêta qu’une fois arrivé près du matelas. Il faisait trop sombre pour qu’Adrien comprenne ce qu’il manigançait. Le regardait-il ? Ou s’intéressait-il à quelque chose d’autre dans sa chambre ? Il n’en avait pas la moindre idée. Il ne savait qu’une seule chose : sans sa vidéo, il ne se serait rendu compte de rien.

Soudain, la silhouette se remit en mouvement. Elle se tourna vers le bureau et parut l’examiner. Après une poignée de seconde, elle commença à en ouvrir les tiroirs. De celui de droite, elle tira un objet qu’Adrien ne parvint pas à identifier. Puis elle le referma et fit demi-tour en s’assurant qu’Adrien dorme toujours. L’inconnu disparut et plongea à nouveau la pièce dans l’obscurité.

Adrien arrêta la vidéo. L’intrusion à laquelle il venait d’assister le bousculait. Il se sentait envahi, souillé, épié. Il revint en arrière et observa minutieusement la physionomie et le visage de cet individu, mais il ne put le reconnaître. Ses vêtements noirs et simples ne donnaient aucun indice sur son style, et même en jouant avec la luminosité, Adrien n’y voyait pas mieux. Il ne détenait pas le moindre élément. Il ne saurait également pas définir son genre. 

Le cœur serré, il ouvrit le tiroir de droite. Au premier abord, tout semblait normal. Ses stylos traînaient toujours dans un coin, quelques boites de bonbons attendaient patiemment d’être entamées et un petit cahier de notes demeurait à sa place.

Au moment de le fermer, Adrien se souvint qu’hier soir, avant de dormir, il y avait rangé son disque dur. Il n’y est plus.

Dans le doute, Adrien fouilla la pièce de fond en comble. Peut-être qu’il l’y avait rangé que dans son rêve. Qu’il s’était en réalité glissé sous son lit ou dans son sac de cours. Après plusieurs longues minutes de recherche, Adrien dut se rendre à l’évidence. La silhouette s’était infiltrée pour voler son disque dur, lui dérobant ainsi toutes ses vidéos. Certes, il en possédait une copie dans son ordinateur, mais l’idée que quelqu’un d’autre que lui détienne les rushs de son long-métrage le tétanisait.

Des dizaines de théories surgirent dans son esprit. Jamais Chloé ne s’introduirait dans sa chambre, pas plus que les jumelles. Quant à Thalia, elle ignorait où elle se trouvait et ne s’intéressait pas vraiment à lui. Lucas ne semblait pas lui porter beaucoup d’attention non plus. Par contre, Alexandre…

Le prénom de son rival resta encré dans sa conscience. Certes, il l’avait dénoncé à la police afin de pousser Adrien à leur céder ses vidéos, mais peut-être qu’il voulait lui-même terminer le travail. Il devait croire qu’Adrien tenait trop à son long-métrage pour abandonner ses précieuses images, et en un sens, il ne se trompait pas. Toutefois, le réalisateur peinait à imaginer Alexandre s’immiscer dans sa chambre la nuit pour lui subtiliser son disque dur.

Adrien essayait de se raisonner, mais chaque fois qu’il trouvait des excuses à Alexandre, il se souvenait quelle personne altière et hypocrite il pouvait être. Il se rapprochait des policiers, adulait Lilie Meunier et connaissait des informations que nulle autre ne possédait sur les différents étudiants.

Et s’il jouait un double jeu ? Adrien craignait désormais que son cauchemar de la nuit ne devienne réalité.

 




Scène 15

Le meurtrier

 

Jusque là, Adrien avait toujours mis de côté la piste qu’un premier année puisse être le meurtrier. Puisque toutes les victimes étudiaient en deuxième année, tout portait à croire que l’assassin les connaissait déjà, et se trouvait à l’école l’an passé. De ce fait, Adrien misait toutes ses théories sur Grégoire Bertin et Lucas Jaillet.

Adrien s’en voulait de ne pas avoir pensé à Alexandre plus tôt, lui qui venait de devenir l’exception à la règle. Le vidéaste mourrait d’envie de se confronter à lui, le questionner, obtenir des preuves tangibles de sa culpabilité. Ensuite, il irait à son tour le dénoncer à la police comme Alexandre l’avait fait pour lui.

En plus de cela, Adrien souhaitait aussi récupérer son disque dur. Il ne supportait pas l’idée qu’Alexandre puisse y toucher. 

Dès que le soleil illumina le ciel, il enfila une tenue décente et fonça en direction de la chambre d’Alexandre. Dans le couloir, les étudiants se levaient les uns après les autres. Ils se regardaient du coin de l’œil, les nerfs à vif. Tout le monde se soupçonnait des meurtres. Après tout, l’assassin courrait toujours entre les murs de l’Institut.

En arrivant devant la porte, Adrien prit un instant pour réfléchir. Il voulait trouver les bons mots, ceux qui pousseraient le jeune homme à tout lui avouer sans mentir ou le manipuler. Cette fois, il ne s’en tirerait pas.

Dès qu’il eut opté pour une ligne d’attaque, Adrien frappa trois coups. Malgré sa détermination, l’inquiétude le gagnait. Il n’aimait pas avoir à créer des situations de conflits, d’autant plus avec des personnes qu’il ne tenait pas dans son cœur. Malheureusement, Alexandre ne lui laissait pas le choix.

Quand la porte s’ouvrit, ce ne fut pas Alexandre qui apparut sous les yeux incrédules d’Adrien.

— Chloé ? s’écria-t-il.

Debout face à lui, son amie était seulement vêtue d’une nuisette bleue de prusse. Ses cheveux réunis en un chignon défait indiquaient qu’elle ne s’était pas encore apprêtée pour la journée.

Adrien déglutit avec difficulté. Il se demandait ce qu’elle fichait ici. L’espace d’un instant, il paniqua en réalisant qu’ils avaient sûrement passé la nuit tous les deux. Au moment où il voulut lui poser la question, des voix féminines parvinrent depuis l’intérieur de la salle. Celles de Camille et Caroline. Piqué par la curiosité, Adrien ne put s’empêcher de jeter un œil par-dessus l’épaule de Chloé. Parfaitement rangée, la chambre débordait de livres d’étude et de notes de cours. Tout témoignait du travail acharné de son rival, ce qui eut le don d’agacer d’autant plus Adrien. Mais son attention se détourna bien vite des livres lorsqu’il aperçut les jumelles et Alexandre assis en tailleur, à même le sol, au centre de la pièce. Tout comme Chloé, tous les trois portaient toujours leurs pyjamas – un ensemble en satin pour Alexandre, une longue robe de nuit bleu sombre pour Camille et un short accompagné d’un pull jaune pour Caroline. Autour d’eux, des tasses de chocolat chaud et de cafés ainsi que des viennoiseries indiquaient qu’ils prenaient leur petit-déjeuner.

— Qu’est-ce que vous faites tous ici ? renchérit Adrien, encore un peu plus étonné.

— Alexandre nous a invités à prendre le petit-déjeuner dans sa chambre ce matin, avoua Chloé en se massant la nuque. C’est plus prudent, avec tous ces meurtres.

Son amie parut embarrassée. Ni elle ni les autres ne l’avaient convié à ce petit-déjeuner privé. Heureusement, Alexandre sauva la mise. Il se leva et incita Adrien à entrer d’un geste de la main :

— On a assez de pains au chocolat pour cinq.

Sa proposition ne l’enchantait pas. Il sentait qu’il s’imposait, qu’Alexandre l’invitait seulement par défaut, et Adrien détestait cela. Néanmoins, il songea à son disque dur et aux coups bas d’Alexandre. Il pouvait bien profiter de ce petit-déjeuner improvisé pour régler ses comptes.

Adrien parvint à se contorsionner et à s’asseoir entre Camille et Chloé. La chambre d’Alexandre ne permettait que difficilement à cinq personnes de s’y installer. Il attrapa d’abord un croissant, même si son réveil mouvementé lui coupait l’appétit. Adrien voulut ensuite poser quelques questions à Alexandre, notamment pour en savoir plus sur ses occupations nocturnes, mais ses amis lancèrent déjà un autre sujet de conversation.

— Vous pensez qu’il y aura de nouveaux meurtres ? demanda Camille, les yeux baissés sur son mug de chocolat chaud.

— On n’en sait rien, soupira Chloé. Et on n’a toujours aucune idée de qui peut être derrière tout ça.

— C’est Lucas ! rétorqua Caroline, la mâchoire serrée et les sourcils froncés. Il ne peut s’agir que de lui.

Sans pouvoir s’en empêcher, Adrien lança un regard en direction d’Alexandre, curieux de voir sa réaction. Il fut bien déçu de ne découvrir aucune émotion sur son visage impassible.

— On le sait depuis le début que c’est lui, poursuivit Caroline d’un ton ferme. Seulement, on n’a aucune preuve.

— Si, on en a, intervint Alexandre avec un sourire. Il a menacé Raphaël et il avait de forts différents avec toutes les victimes. Ce sont des motifs suffisants.

— Alors qu’est-ce que fiche la police ? insista Caroline, de plus en plus exaspérée.

— Ils vont fermer l’Institut, c’est toujours mieux que rien, répondit Alexandre.

Adrien haussa un sourcil. Lui aussi connaissait la vérité. Et lui aussi devait certainement tenir cette information des policiers.

— C’est vrai ? souffla Chloé, visiblement surprise. J’étais sûre que ça finirait par arriver.

— Au moins, il n’y aura plus de victimes, approuva Alexandre.

— Vous pensez qu’il suffit de nous éloigner du danger pour en être complètement débarrassé ?

La voix douce de Camille plongea la pièce dans un froid polaire. Soudain gênée, la jeune femme passa une main timide dans ses cheveux. Sans lui laisser l’occasion de poursuivre, Alexandre déclara :

— Il y a déjà eu trois meurtres, et de toute évidence, cinq autres suivront, qu’on soit à l’Institut ou pas. 

— Comment ça, trois meurtres ? s’enquit Caroline, les sourcils froncés.

— Raphaël est vraiment mort ? renchérit Camille. Ce n’est pas une rumeur ?

Adrien grimaça. Même après le coup d’éclat de Saori, le directeur était parvenu à étouffer l’assassinat de Raphaël. Tous les élèves se questionnaient au sujet de sa brusque disparition, mais personne ne savait s’il était effectivement mort ou pas. Personne, sauf Adrien et Chloé. Cette dernière avait dû se confier à Alexandre qui, comme à son habitude, ne pouvait s’empêcher d’étaler sa science.

— Raphaël était la deuxième victime, expliqua son rival avec assurance. Le directeur a fait en sorte que personne ne le sache pour ne pas entacher l’image de l’Institut, mais il fait bien partie des trois victimes.

Les jumelles échangèrent un regard inquiet. 

— Justement, le meurtrier a commis trois meurtres dans une école remplie d’élèves sans même se faire prendre. Qui l’empêchera de nous poursuivre au-delà des murs de l’Institut ? On aura beau partir et se cacher là où on se sentira en sécurité, ce genre de personne parviendra toujours à ses fins.

Le cœur d’Adrien s’accéléra. Il comprenait que Camille avait raison, même s’il préférait se convaincre du contraire. 

Malgré l’ambiance glaciale, qui régnait entre dans la chambre d’Alexandre, Camille reprit la parole :

— Vous savez, William Shakespeare a dit qu’on peut faire beaucoup avec la haine, mais encore plus avec l’amour. Pour être honnête, je ne suis pas d’accord avec lui. Combien de personnes ont laissé partir ceux qu’elles aimaient sans être capables de les retenir ? Combien n’ont même pas été capables d’avouer ce qu’elles ressentaient réellement ? Les gens qui aiment sont des lâches, des incapables, des idiots. Parce qu’aimer est difficile. Mais haïr, il n’y a rien de plus simple. Quand on déteste quelqu’un de tout notre cœur, tout notre être brûle et nous pousse à faire des choses impensables que même l’amour ne nous permettrait pas. En réalité, l’amour a des limites, mais la haine n’en a pas. C’est pour ça que les amants sont lâches et que les ennemis n’hésitent pas à parcourir le monde entier juste pour se détruire.

Ses mots laissèrent ses amis sans voix. Tous dévisageaient Camille comme si elle venait de réciter les quatre Catilinaires en latin.

Embarrassée d’avoir pris la parole aussi longtemps, Camille baissa les yeux et croqua dans son pain au chocolat. Avant même que quelqu’un n’effectue la moindre remarque sur son monologue, plusieurs coups secs furent frappés à la porte.

— Tu as invité quelqu’un d’autre ? demanda Chloé avec un regard intrigué pour Alexandre.

Pour toute réponse, il secoua négativement la tête et se leva pour ouvrir. Dans le couloir, un étudiant grand, très mince avec des cheveux roux attendait impatiemment. Il portait encore son pyjama, un vieux jogging et un tee-shirt à l’effigie d’une célèbre bande dessinée.

— Venez tous ! Les troisièmes années sont en train de donner une bonne leçon à Lucas !

Adrien blêmit brusquement. Une bonne leçon. Cela ne lui disait rien qui vaille. Il se leva immédiatement et fut imité par Chloé et Caroline, qui, elles aussi, ne résistaient pas à l’envie de savoir ce qu’il se passait. Seule Camille resta assise, son pain au chocolat prisonnier de ses mains tremblantes.

— Attends, Caroline ! lança-t-elle à sa sœur jumelle avec un regard implorant. Je ne veux pas qu’on y aille, ça pourrait être dangereux.

— Ne t’inquiète pas, on revient tout de suite après. Je veux entendre ce que Lucas a à dire pour sa défense.

— Mais, Caroline… insista Camille, de plus en plus inquiète. Si c’est vraiment lui qui les a tués, alors il vaut mieux rester loin de lui. Regarde ce qui est arrivé à Saori… s’il t’arrive quelque chose…

— Alors, vous venez ? l’interrompit Alexandre qui commençait à s’impatienter.

Caroline lança un battement de cils désolé à sa sœur et quitta la chambre d’Alexandre. 

L’expression terrifiée de Camille eut le don de toucher Adrien. Il voyait sa peur, et surtout, il la comprenait. Si l’enquête et le mystère autour de Lucas ne le fascinaient pas autant, il serait sûrement resté auprès d’elle, mais sa curiosité dominait sa raison. Il ne fallut que quelques pas à Adrien pour deviner que Lucas se trouvait dans la salle de bain commune. Celle où il s’était violemment battu avec Raphaël la veille de son meurtre. 

Des voix en provenaient. Des cris, des rires, un brouhaha tel qu’Adrien ne parvenait à distinguer aucune parole. En entrant dans la pièce, il découvrit une masse d’étudiants agglutinée autour des cabines. Lucas se trouvait dans l’une d’elles, la toute dernière à en croire les regards des élèves. Non sans difficulté, Adrien se fraya un chemin dans l’océan de silhouettes. Lorsqu’il parvint au fond de la salle, il scruta par-dessus l’épaule d’une jeune femme pour tenter d’apercevoir l’intérieur de la douche. Lucas tremblait, allongé par terre et le visage en sang. Entièrement recouvert d’œuf et de farine, il levait les bras dans l’espoir de se protéger des coups que lui réservaient ses assaillants. La scène parut si violente à Adrien qu’il dut détourner les yeux. Et il n’était pas le seul à être sous le choc. Il vit Chloé, juste à côté de lui, médusée et pétrifiée. 

— Vous n’avez pas honte ! hurla-t-elle.

Tous convergèrent vers Chloé. À sa place, Adrien se serait décomposé, la colère qui brillait dans le regard des élèves le terrifiait. Toutefois, Chloé ne se laissa pas impressionner, au contraire.

— Alors vous marchez comme ça ? Oeil pour œil, dent pour dent ? Vous allez faire quoi au juste, le tuer ? Alors qu’on n’est même pas sûr que ce soit lui le coupable ?

— Mais il les a tués ! rétorqua un homme de deuxième année mesurant deux têtes de plus que Chloé. Qu’est-ce qu’il te faut de plus pour le comprendre ?

— Elle a raison, articula Adrien. On a aucune preuve tangible de sa culpabilité. Ni arme. Ni empreinte. Rien.

Adrien regretta immédiatement d’avoir prononcé ces paroles. Cette fois, c’était lui que tous les étudiants assassinaient du regard. Des gens qu’il ne connaissait même pas.

— Combien d’entre vous l’ont vu tuer les victimes ?

Silence. Personne ne répondit. 

— Exactement : personne. Il n’y a ni témoin ni preuve, alors laissez la police faire son travail au lieu de jouer aux justiciers et aux enquêteurs.

À ses mots, Chloé lança un coup d’œil en direction d’Adrien. Il comprit tout de suite que sa remarque s’adressait à lui aussi.

Sans crier gare, un élève se précipita vers Chloé. Il n’était pas bien grand, ni très musclé, mais il parvint à arracher la jeune femme du sol en l’attrapant par la gorge. Il la cogna violemment contre le mur et colla son visage blafard et furieux contre le sien :

— À quoi tu joues ? s’époumona-t-il. T’es de mèche avec lui, c’est ça ? Vous êtes complices ?

Avant que la situation ne dégénère, Adrien se jeta sur l’étudiant. D’autres personnes autour de lui l’aidèrent à séparer Chloé de cette brute. Pour s’assurer qu’il ne s’attaque pas une seconde fois à elle, Adrien s’interposa entre eux d’eux :

— C’est bon, vous avez obtenu ce que vous vouliez ! cracha-t-il à l’ensemble des élèves présents. Si vous continuez, quelqu’un va y rester et là, c’est vous qui aurez de gros problèmes avec la police. Alors à votre place, je me tirerais avant ça. 

Sa remarque provoqua l’effet escompté. Plusieurs étudiants fuirent dans le couloir. Mais si certains craignaient d’avoir des problèmes, d’autres gratifiaient toujours Adrien et Chloé d’une expression courroucée en leur reprochant d’avoir gâché l’ambiance.

Quant à l’homme qui avait attaqué Chloé, il n’insista pas non plus. Il se contenta de quelques insultes en quittant la salle de bain commune. En l’espace d’un instant, il ne restait plus qu’Adrien, Chloé et Caroline.

Et pendant ce temps-là, Alexandre avait disparu.

Maintenant que le calme était revenu, Lucas se redressa sur le sol de la douche. 

— Pourquoi vous m’aidez ? articula Lucas en leur lançant un regard méfiant.

— On a vraiment besoin d’une raison ? rétorqua Chloé.

— Tout le monde pense que je suis le meurtrier…

Sa voix mourut dans un soupire épuisé. Lucas prit alors sa tête entre ses mains, comme un fardeau qu’il peinait à porter.

— Et c’est vrai ? demanda calmement Chloé. Tu es le meurtrier ?

— Bien sûr que non ! s’emporta Lucas. Je ne les ai pas tués. Il faut me croire ! Je ne sais pas qui a fait ça, ni pourquoi, mais je jure que ce n’est pas moi.

La sincérité dans sa voix commençait à convaincre Adrien. Il eut d’autant plus de peine de le voir dans cette situation. 

— La police va trouver le coupable, le rassura Chloé en se rapprochant de lui. Et après, on n’aura plus rien à craindre. Tout sera enfin terminé.

— Et si ça continue ? S’il fait d’autres victimes ? S’il s’en prend à moi ?

Il enchaînait ses questions sans laisser Chloé lui répondre.

— Je ne veux pas mourir, souffla-t-il. 

L’expression sur son visage se figea, comme si prononcer ses mots lui avaient provoqué un choc.

— Je vais partir demain, trancha finalement Lucas en se levant. Je ne resterai pas plus longtemps ici. Et vous devriez faire de même.

Sans un regard de plus pour Adrien, Chloé et Caroline, il quitta la salle de bain commune. Les trois amis subsistèrent une poignée de secondes, muets de surprise.

— Vous le croyez vous ? leur demanda Caroline qui brisa le silence.

— J’en sais rien, dit Chloé avec un haussement d’épaules. Il a l’air sincère en tout cas.

— Mais si c’est pas lui, alors c’est qui ? 

L’incompréhension se lisait dans le regard de Caroline. Adrien choisit ce moment pour évoquer ses nouvelles théories.

— En fait, j’ai peut-être une piste, avoua-t-il.

Chloé et Caroline parurent surprises.

— Alors ? le questionna Chloé. Tu penses à qui ?

La réponse ne lui plairait pas, Adrien le savait déjà. Il ne pouvait plus reculer. S’il avançait les bons arguments, peut-être qu’elle le croirait.

— Ça pourrait être Alexandre, tout porte à croire que…

— Non, réfuta catégoriquement Chloé. C’est impossible que ce soit lui.

Sa réaction ne surprenait pas Adrien. Quant à Caroline, elle baissa les yeux au sol, la mâchoire contractée, visiblement en pleine réflexion sur la théorie d’Adrien.

— Pourtant, il connaissait toutes les victimes, rappela Adrien d’une voix calme. Il nous cache des choses, et cette nuit il s’est infiltré dans ma chambre !

— Comment ça, il s’est infiltré dans ta chambre ?

Chloé esquissa une grimace inquiète. Même si elle ne croyait pas Adrien, il voyait bien qu’il la faisait douter. 

— Je me filme quand je dors, et dans la vidéo de cette nuit, j’ai surpris quelqu’un en train de voler mon disque dur, ça ne peut être qu’Alexandre !

— Mais tu as vu son visage ? lui demanda Chloé, blafarde. Tu es sûr que c’est lui ?

— Non, je peux pas identifier le visage de ce type, mais…

— Donc tu n’as aucune preuve qu’Alexandre t’a volé ton disque dur, le coupa Chloé en se massant les tempes. Et tu n’as pas non plus de preuve que c’est lui le meurtrier. Tout ce que tu fais, c’est accuser un innocent.

Adrien entrouvrit les lèvres, mais ne trouva rien à répondre. Elle n’avait pas tort. Il ne s’appuyait que sur sa vidéo nocturne et le cauchemar qui l’avait torturé toute la nuit. Pour le réalisateur, tout ceci ne pouvait pas être une coïncidence, il refusait d’y croire.

— Tu sais qui j’ai envie d’accuser ? articula Chloé, prise par une bouffée de rage. Toi et ton fichu projet de thriller ! Tu es tellement obsédé par ton film que tu aurais bien pu tuer chaque victime pour ton art !

Elle pointait un doigt tremblant dans sa direction. Jamais Adrien ne l’avait vue si en colère. Même lorsqu’elle lui reprochait de filmer les scènes de crimes. S’il se doutait qu’elle réagirait mal à ses attaques concernant Alexandre, il ignorait que cela la mettrait dans une telle rage.

Il n’était pas le seul surpris. À côté de lui, Caroline dévisageait Chloé comme si elle ne la reconnaissait plus.

— Chloé, ça suffit ! s’écria Caroline, choquée par les propos de son amie. Bon sang, arrêtez de vous accuser les uns les autres !

Elle se tut et respira un bref instant avant de reprendre la parole :

— D’ailleurs, Alexandre, il est passé où ? renchérit Caroline en le cherchant autour d’elle.

À son tour, Chloé s’inquiéta de son absence, mais Adrien ne se donna pas cette peine. Il savait qu’Alexandre ne les avait pas succédé dans la salle d'eau. Cela faisait bien longtemps qu’il avait remarqué sa disparition.

— Je suis sûre qu’il nous suivait pourtant, souffla Chloé, l’expression soucieuse.

Adrien aurait voulu en profiter pour souligner que ce n’était pas la première fois qu’il s’évaporait mystérieusement quand des bruits de pas précipités attirèrent son attention dans le couloir. Deux élèves apparurent alors dans l’embrasure de la porte. Une fille, noire de peau, très grande et élancée, et un garçon aux cheveux blond platine, légèrement plus petit et potelé qu’elle. Leur expression excitée indiqua tout de suite à Adrien que quelque chose se passait.

— Des policiers sont dans le hall ! s’écria l’étudiante. Ils vont arrêter le meurtrier !

Ils poursuivirent immédiatement leur course à travers le couloir, sûrement trop impatients de répandre la nouvelle. Adrien, Chloé et Caroline oublièrent vite leur dispute. Tous trois quittèrent la salle de bain au pas de course afin de savoir ce qu’il se tramait. 

Alors qu’ils parvenaient aux escaliers, l’esprit d’Adrien entrait en ébullition. Il tapota le col de son pull, s’assurant que sa micro-caméra filmerait bien toute la scène. Si les policiers arrêtaient bel et bien le meurtrier, ce serait ainsi le dénouement. Le point culminant de son long-métrage. Le moment que tous ses spectateurs attendraient avec une impatience non dissimulée. Adrien ne voulait pas en manquer un seul instant. Il comptait bien s’en inspirer et mourrait également d’envie de découvrir l’identité du tueur.

L’excitation envahissait d’autant plus Adrien qu’il savait qu’il ne pouvait s’agir que d’Alexandre. À force de traîner autour des forces de l’ordre, ils avaient dû voir clair dans son jeu. 

En arrivant dans le hall, Adrien ne fut pas surpris de tomber nez à nez avec une véritable marée humaine. Tout l’Institut se regroupait dans la grande pièce rectangulaire qui donnait sur la rue. Les étudiants étaient si nombreux qu’Adrien peinait à apercevoir les policiers. Une vingtaine d’entre eux occupaient désormais l’établissement.

— Poussez-vous ! s’exclama soudain une femme en uniforme bleu.

Sa voix forte et incisive attira tout de suite l’attention d’Adrien vers la porte par laquelle il venait tout juste d’entrée. Trois agents entraînaient avec eux un homme menotté.

Grégoire Bertin ?

Adrien sentit son cœur chuter dans sa cage thoracique. Ses questions n’avaient jamais été aussi nombreuses dans son esprit tandis que les forces de l’ordre emmenaient avec eux Grégoire Bertin et non Alexandre ou Lucas.

La police arrêtait-elle le bon meurtrier ? 

 




Scène 16

Le disque dur

 

Tout était fini. En tout cas, officiellement. 

La police avait interpellé le coupable. Il n’y aurait plus de meurtre. Plus de peur. Plus d’interrogatoire interminable. Plus rien.

Adrien sortit du hall et prit la direction des couloirs. L’arrestation de Grégoire Bertin le choquait tant qu’il peinait à bien comprendre ce qu’il se passait. Désormais, il avait besoin de se reposer, de réfléchir, et surtout, de décider s’il continuerait ou non son long-métrage. Les événements de la vie réelle concordaient trop avec son récit où un professeur assassinait un par un ses élèves. Cette proximité troublante le plongeait dans un profond malaise.

Adrien fila sans se retourner. Il se sentait vide. L’adrénaline de ces derniers jours retombait d’un coup et le laissait perdu, sans savoir que faire. La situation lui échappait. Pour lui, Alexandre était le parfait coupable. Il ne comprenait pas pourquoi la police arrêtait aussi rapidement Grégoire Bertin sans fouiller davantage du côté de ce monsieur-je-sais-tout. 

Le réalisateur marcha jusqu’à l’arrière du bâtiment et parvint finalement à la porte qui menait à la forêt. Il se retrouva nez à nez avec les arbres dont il avait rêvé pendant la nuit. Ceux qui l’avaient guidé au véritable meurtrier.

En tout cas, c’était ce qu’il avait cru pendant son sommeil. Maintenant, la brume avait disparu, et laissait place à l’éclaircie de ce début de journée. L’air frais, l’odeur des bois et le silence l’aidèrent à se détendre et à lâcher prise. Il n’étouffait plus.

Adrien pensait être seul. Il se disait que comme tout le monde s’était regroupé dans le hall pour parler de Grégoire Bertin, il ne croiserait personne dans la forêt. Et pourtant, il y avait bien quelqu’un : Thalia Baylac.

Assise au pied d’un arbre, elle lisait un livre d’histoire de l’art. Elle semblait hors du temps. Comme si l’arrestation de son professeur ne la touchait pas. Adrien lui envia son calme et son détachement apparent.  

Pendant un instant, il hésita à faire demi-tour. Il se demandait si elle ne préférait pas rester un peu seule. De son côté, Adrien avait besoin de parler à quelqu’un, d’extérioriser ses peurs. Il finit par s’approcher d’elle.

— Bonjour, Thalia.

La jeune femme leva les yeux de son livre. Adrien remarqua immédiatement la fatigue qui tirait les traits de son visage. 

— Qu’est-ce que tu fais là ? l’interrogea-t-il en s’asseyant près d’elle sous l’arbre.

— J’avais besoin de calme. J’aime bien venir ici quand j’étouffe à l’Institut.

Sa main caressa affectueusement la page de son livre. Une large photo du Jardin des délices de Jérôme Bosch faisait face à un long texte analytique. 

— Ils ont arrêté Grégoire Bertin, expliqua Adrien qui ne pouvait s’empêcher de partager cette nouvelle. Apparemment, c’était lui le meurtrier.

Les sourcils de Thalia se froncèrent, signe de son inquiétude. Elle ferma alors son livre.

— Tu dois être content, remarqua Thalia, l’air maussade. Tu le soupçonnais depuis un moment.

— Je soupçonne tellement de monde que j’ai du mal à me réjouir de son arrestation, soupira-t-il, la tête baissée. Tout ce que je veux, c’est avoir une scolarité normale.

— Mais rien ne sera jamais plus normal. Quand tu découvres tes camarades tués avec autant de violence, ça te poursuit toute ta vie. Je doute qu’on s’en remette un jour.

Sa voix trahissait la fatigue qui lui pesait. Adrien réalisa combien la situation devait être compliquée pour elle aussi. Pourtant, comme Thalia restait discrète, impassible et qu’elle exprimait peu ses sentiments, il s’était toujours dit qu’elle encaissait mieux que les autres les événements tragiques qui survenaient à l’Institut. En fin de compte, ce n’était qu’une façade.

À nouveau, Adrien s’aperçut qu’il l’avait jugée trop vite. Lui qui s’était promis de ne plus s’arrêter aux apparences se sentit idiot, plus encore que d’habitude.

— Arrêter les coupables ne ramènera ni la paix, ni le calme, ni les morts, poursuivit Thalia en plongeant son regard dans celui d’Adrien. On a beau essayer de faire comme si le problème était réglé, ou de se convaincre que tout va redevenir comme avant, il y aura forcément quelque chose de cassé.

À ses mots, ses lèvres tremblèrent. Adrien hésita à l’interrompre, à poser sa main sur son épaule pour lui donner son soutien d’une manière ou d’une autre. Mais Thalia finit par reprendre :

— J’ai peur, Adrien. Je me dis que la prochaine pourrait être moi. Je ne veux pas mourir. Je veux penser à demain, faire des projets, admirer des œuvres d’art, lire des livres, aimer, être aimé…

— C’est terminé maintenant, lui dit Adrien en essayant davantage de se rassurer lui-même que de la rassurer elle.

Il n’était pas doué pour apaiser les craintes des gens, et il le voyait à la silhouette fragile et terrifiée de Thalia. Il ne pouvait lui offrir qu’une oreille attentive et un cœur compatissant.

— Tu sais ce qui me fait le plus peur au final, ce n’est même pas l’idée que je puisse mourir. C’est l’idée que quelqu’un puisse m’arracher une personne que j’aime sans que je ne puisse rien faire pour la sauver. 

Les yeux de Thalia tombèrent sur la bague rouge qu’elle portait habituellement aux doigts. Son index la caressa un instant, puis elle la désigna à Adrien.

— Tu vois, cette bague, c’est ma grande sœur qui me l’a offerte. Elle est la personne qui m’est la plus précieuse au monde. C’est elle qui m’a donné le goût de l’art, qui m’a appris à être gentille et prévenante envers les autres, et c’est presque elle qui m’a élevée. Quand je pense à elle, je me sens toujours apaisée, mais parfois, je me demande comment serait ma vie si elle n’était plus là. Et quand je me pose ce genre de questions, je perds totalement pied. Comment est-ce que je pourrais vivre sans la seule personne qui donne un sens à ma vie ?

Elle regarda Adrien comme si elle attendait une réponse, qu’il ne put lui donner. Jusqu’aujourd’hui, il s’était toujours dit que les êtres humains pouvaient survivre à tout, peu importe les épreuves. 

Et s’il se trompait ? Adrien n’y avait jamais réellement pensé. Il songeait moins à ses proches qu’aux personnages de ses histoires dont il contrôlait la destinée.

— Je suis désolée de t’embêter avec ça, articula Thalia en glissant une mèche de cheveux derrière son oreille. Je n’ai pas beaucoup d’amis à l’Institut, mais toi, je t’apprécie. Et ça me fait du bien de discuter.

— Ne t’excuse pas, la rassura Adrien. Je serai là pour t’écouter si tu en as besoin.

 En quelques secondes, Adrien oublia rapidement Thalia et ses craintes. Devant l’Institut, une femme était apparue. Elle venait d’ouvrir la porte pour jeter un œil à la forêt. De loin, Adrien ne la reconnut pas tout de suite, mais il devina que cette coupe de cheveux et cette attitude altière ne pouvaient appartenir qu’à Lilie Meunier.

Adrien avait beau apprécier le temps avec Thalia, il voulait s’entretenir avec Lilie dans les plus brefs délais.

— Excuse-moi, je reviens. 

Adrien se redressa et courut en direction de l’Institut. Il se promit de repasser auprès de Thalia plus tard et de poursuivre leur discussion. Pour l’instant, seule la présentatrice l’intéressait.

Sa présence juste après l’arrestation de Grégoire Bertin ne pouvait pas être encore un hasard. Ils se détestaient ; les mots durs que le professeur avait à l’égard de Lilie Meunier en témoignaient. D’autant plus qu’il savait des choses la concernant, elle et l’affaire Judie Castello. S’il y avait bien une personne à qui la chute de Grégoire Bertin bénéficiait, c’était bien elle.

En rentrant dans l’Institut, le brouhaha incessant heurta Adrien. Il regretta tout de suite le calme de la forêt, mais n’oublia pas pour autant son besoin de retrouver Lilie Meunier.

Il fut soulagé de l’apercevoir au fond de l’allée. Ses talons claquèrent sur le sol tandis qu’elle partait en direction du bureau du directeur. 

Adrien reprit sa course. Il déambula entre les groupes d’étudiants qui discutaient encore de l’intervention de la police et tourna à l’angle du couloir.

Lilie l’attendait, les bras croisés devant la poitrine, les lèvres pincées et l’expression lourde de jugement.

— Mais que faites-vous… commença Adrien.

Lilie l’empoigna fermement par le bras sans s’intéresser à un mot de sa question. Elle le traîna à l’écart, dans un coin où les autres élèves ne surprendraient pas leur conversation. Pour s’assurer que personne ne les écoute, Lilie jeta un coup d’œil furtif et nerveux autour d’eux.

— Non seulement vous vous mêlez de ce qui ne vous regarde pas, mais en plus, vous vous amusez dans la forêt alors que c’est interdit. 

D’un geste, Adrien se défit de son emprise et recula d’un pas. Il remarqua alors le teint blafard de Lilie et l’inquiétude qui crispait son visage. Jamais il ne l’avait vue dans cet état, même le jour du premier meurtre, lorsqu’elle était restée imperturbable face au corps sans vie de Jérémy.

— Vous n’avez rien à faire à l’Institut, souligna Adrien.

— J’ai mes raisons d’être ici, rétorqua sèchement Lilie sans cesser de vérifier que personne ne les écoute.

— Ah oui ? Et lesquelles ?

Son regard s’arrêta sur Adrien. Elle le transperça de son charisme troublant qu’il peinait à soutenir. Heureusement pour lui, elle ne tarda pas à s’expliquer.

— Écoutez bien ce que je vais vous dire : Grégoire est innocent.

— Et comment pouvez-vous en être aussi sûre ? lui demanda Adrien, incapable de savoir s’il pouvait lui faire confiance.

— Le vrai tueur nous fait chanter. Tous les deux. Il cherche à nous faire porter le chapeau pour les meurtres.

— Et qui vous dit que ce n’est pas Grégoire Bertin qui vous fait chanter ? suggéra-t-il. On peut dire qu’il ne vous tenait pas dans son cœur.

— Taisez-vous un peu ! Il faut que je vous demande un service, c’est urgent !

Un service ?

Ça pour une surprise. Il tenta de rester calme et attendit impatiemment que Lilie lui explique en quoi consisterait ce fameux service.

— Il y a huit ans, j’ai fait une énorme erreur que je continue de regretter aujourd’hui. 

Ses lèvres se fermèrent, et Adrien crut qu’elle ne poursuivrait pas. Il voulait la secouer, lui extirper les mots de la bouche, comprendre ce qu’elle lui cachait.

— Quand j’étudiais à l’Institut, j’étais très proche d’une étudiante appelée Judie. Elle était brillante, une des personnes les plus douées de la promo, bien meilleure encore que Thomas et moi. Mais un soir…

Nouveau silence. Adrien se tenait en haleine. Lui qui se demandait quel rôle Lilie avait joué dans l’affaire Judie Castello touchait enfin la vérité du bout des doigts. À présent, pour tout découvrir, il fallait qu’elle parle.

— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? insista Adrien, de plus en plus impatient.

— Il y a eu… il y a eu une agression, bafouilla Lilie qui perdait toute sa contenance. J’y étais. J’ai vu la vidéo. J’étais au courant de tout, mais quand le directeur m’a demandé de témoigner, j’ai menti. J’ai dit que Judie était une menteuse compulsive et qu’elle ne voulait rien d’autre que de l’attention. 

Elle vomissait ces mots, ce fardeau trop lourd à porter. 

— Aujourd’hui, je veux réparer mon erreur. Je ne veux pas que le meurtrier continue d’utiliser mon passé contre moi.

— Mais à l’époque, pourquoi avoir menti ? 

— Henri Seguin a fait pression sur nous tous, expliqua Lilie avec une pointe d’amertume dans la voix. Il voulait absolument étouffer l’affaire et pour lui, le plus simple était d’agir comme s’il n’y avait pas eu d’agression. Alors j’ai fait ce que le directeur me demandait. J’ai menti à la police, et j’ai fait en sorte que Judie revienne sur sa déclaration.

Adrien fut pris d’un vertige. Cela ressemblait bien au proviseur. 

— Je ne comprends pas le rapport entre Judie et le meurtrier ? la questionna Adrien qui peinait à enregistrer toutes les nouvelles informations. 

— Le chiffre « 8 ». Il est partout, et ce n’est pas une coïncidence. J’ai trahi Judie il y a huit ans, et nous étions huit étudiants à avoir ruiné sa vie. Huit coupables. Huit victimes. Il ne peut s’agir que d’elle.

Huit.

Adrien comprit enfin. Si la vengeance de Judie la poussait au meurtre, alors il fallait intervenir avant qu’elle ne continue sa folie morbide.

— Et Grégoire Bertin ? Pourquoi est-il mêlé à cette affaire ? insista Adrien.

Un voile de mélancolie traversa le visage de Lilie. Elle prit une profonde inspiration avant de révéler la vérité à Adrien.

— Je l’aimais, dit-elle, les yeux baissés. Nous avons été amants pendant de nombreuses années. Je lui faisais tellement confiance que j’ai cru pouvoir lui confier mes erreurs sans que cela change quoi que ce soit dans notre relation. J’ai eu tort. En découvrant ce que j’avais fait à cette fille, il a immédiatement rompu.

— C’est pour ça qu’il vous déteste, comprit Adrien.

Toutefois, une zone d’ombre persistait encore.

— Mais pourquoi ne vous dénonce-t-il pas ? S’il vous hait à ce point, il pourrait contacter les médias et tout leur dire.

— Il ne dit rien parce que lui non plus n’est pas tout blanc, expliqua froidement Lilie. Et que je n’hésiterais pas un instant à dévoiler ses secrets s’il dévoile les miens.

Adrien déglutit. Plutôt que de songer aux méfaits de son professeur d’histoire de l’art, il se rappela que le véritable meurtrier courrait toujours dans la nature et que Lilie représentait leur seule chance de l’arrêter. 

— Vous devez aller voir la police pour tout leur raconter, déclara Adrien avec le plus de fermeté possible. Grâce à votre témoignage, ils pourront retrouver Judie.

Lilie hocha négativement la tête et accompagna son geste d’une grimace terrifiée. 

— Je ne peux pas… murmura-t-elle, la peur faisant trembler sa voix. Je n’ai pas le courage de me dénoncer moi-même à la police. 

À ses mots, elle ouvrit son sac à main et en tira un petit disque dur noir et rond. Elle le tendit avec hésitation à Adrien :

— Toutes les preuves de ce que nous avons fait sont dedans. La vidéo de l’agression, mes aveux, tout ce dont la police aura besoin pour innocenter Judie. J’ai voulu le rendre au directeur l’autre jour, mais chaque fois que je suis à l’Institut, un nouveau meurtre survient. 

Adrien saisit entre ses doigts le disque dur. Il se demandait comment un objet aussi fin et léger pouvait contenir des choses capables de bouleverser la vie entière d’une personne.

 Même si Lilie accusait ouvertement Judie Castello, des doutes subsistaient toujours dans l’esprit d’Adrien. Il peinait à croire qu’il puisse s’agir de Judie. Après tout, seuls les étudiants pouvaient entrer dans l’Institut, de jour comme de nuit. Lilie Meunier était l’unique exception à cette règle.

Une multitude d’autres questions surgirent alors qu’il continuait d’observer le disque dur. Pourquoi Judie aurait-elle attendu huit années pour se venger ? À quoi bon tuer des innocents ? Et surtout, pourquoi ne s’en prenait-elle pas directement à Lilie et aux personnes qui l’avaient agressée ? 

Et si la présentatrice lui mentait pour brouiller les pistes ?

— Je dois y aller. Faites ce que vous voulez des vidéos. Moi, je ne resterai pas une minute de plus ici.

Non. Il manquait des éléments à Adrien.

— Attendez ! J’ai encore…

Ses mots tombèrent dans l’oreille d’un sourd. Lilie disparut à l’angle du couloir. Habituellement, Adrien partirait à sa poursuite et exigerait davantage d’explications. Mais le choc le vidait de ses forces. Il se sentait fatigué, comme si une masse venait de s’écraser sur ses épaules.

Après un long moment à rester immobile, Adrien reprit ses esprits et revint sur ses pas. Les précédentes révélations le pesaient, il voulait se reposer et digérer cette conversation. Il traversa le couloir, monta les escaliers et s’enferma dans sa chambre. Gagné par la paranoïa, il coinça sa chaise de bureau contre la clenche de sorte que personne ne puisse l’ouvrir de l’extérieur. Puis, il attrapa son ordinateur et s’assit en tailleur sur son lit. 

Alors qu’il branchait le disque dur, Adrien se demanda si visionner les vidéos était une bonne idée. Sa conscience lui suggérait de se rendre à la police sans perdre de temps, de leur dévoiler les confessions de Lilie et de partir à la recherche de Judie. C’était la meilleure solution. Ainsi, ils arrêteraient peut-être le vrai coupable.

Mais la curiosité d’Adrien l’empêchait d’agir de façon raisonnable. Il voulait comprendre ce qu’avait subi Judie et surtout, écouter les aveux de Lilie. Elle lui avait fourni toutes les preuves en connaissant son don d’enquêteur et en sachant qu’il ferait bon usage de ses révélations.

Alors il sélectionna le disque dur externe sur son ordinateur et lança la vidéo.




Scène 17

Derrière la porte

 

Les premières images apparurent sur l’écran. Trois jeunes hommes se trouvaient assis en cercle sous des arbres, des lampes torches à la main. Adrien peinait à savoir où se déroulait la scène à cause de la qualité médiocre de la vidéo, mais quand il perçut leurs discussions, il commença à comprendre. Ils étudiaient tous à l’Institut, et célébraient la fin des examens avec quelques bières dans la forêt, pourtant interdite d’accès. 

Lors des dix premières minutes, il ne se passait rien. Les trois élèves rigolaient bruyamment et buvaient beaucoup d’alcool. Adrien tenta de les reconnaître ; il se disait que l’un d’eux pouvait être connu aujourd’hui, tout comme Lilie Meunier. Aucun de leurs visages ne lui revenait.

Soudain, une voix masculine éclata :

— Regardez qui on ramène !

Une fille et un garçon entrèrent dans le champ par la droite. Ils tenaient par les bras une étudiante, plus petite et plus mince qu’eux. Elle se débattait tant que ses longs cheveux noirs et emmêlés lui retombaient sur la figure. Ses yeux paniqués passaient successivement sur les élèves qui la maintenaient, sur ceux qui ingurgitaient de l’alcool ainsi que sur la caméra.

— Qu’est-ce que vous faites ? hurla-t-elle.

— Rien, Judie ! lança un de ses camarades qui buvaient des bières. On s’amusait et on s’est dit que t’avais sûrement envie de t’éclater aussi.

— Non, je veux rentrer à l’Institut.

— Ne dis pas de bêtises, ricana la fille qui lui empoignait toujours le bras. Tu n’es pas bien ici, avec nous ?

Le manque de force de Judie ne l’aidait pas à se débattre. Quant aux deux étudiants qui la gardaient prisonnière, ils possédaient assez de muscles pour l’empêcher de se libérer.

— Vous vous foutez de moi ? pesta Judie. Vous me persécutez, vous m’humiliez, et vous pensez que je vais gentiment accepter de rester avec vous dans la forêt ?

— C’est bon, lâcha un des garçons en levant sa bière vide. C’est pas parce que je t’ai mis la tête dans les toilettes hier que tout de suite on peut plus être potes !

— Christian a fait ça pour rigoler, renchérit son ami avec un air amusé. Tu devrais t’acheter un humour.

Tous rirent. Sauf Judie. Elle les dévisageait comme s’ils perdaient l’esprit. Ce qui ne semblait pas plaire au dénommé Christian. 

— Il faut te détendre, petite Judie, reprit-il en agitant sous son nez une bouteille de bière. Viens, tu vas boire un peu, et tu vas te sentir beaucoup mieux après ça. 

— J’ai dit que j’en voulais pas ! Laissez-moi partir !

Un des étudiants assis se leva et s’approcha de Judie. Il attrapa ses joues à l’aide de ses longs doigts blancs.

— On accepte de te laisser venir t’amuser avec nous, et toi, tu fais la difficile, lui cracha-t-il au visage. Ce n’est pas très gentil ça.

— Elle mérite une bonne leçon ! lança un autre de ses amis. 

À cet instant, la situation commença à dégénérer.

Tout s’enchaîna bien trop rapidement, si bien qu’Adrien eut du mal à suivre. Les rires malsains des élèves se mêlaient aux cris de Judie. Elle se tordait de douleur sur le sol sous le poids des hommes qui, tour à tour, la touchaient, la déshabillaient, la frappaient.

Adrien comprit alors ce qu’ils s’apprêtaient à commettre : ils vont la violer.

Avant que cela n’aille plus loin, Adrien coupa la vidéo. C’était trop, même pour lui et sa curiosité maladive. Il prit quelques minutes pour souffler et réfléchir. Lilie lui avait dit qu’elle était concernée, elle devait forcément apparaître. Le réalisateur ne pouvait se résigner à s’arrêter là. Il voulait la voir de ses propres yeux. Alors il redémarra la vidéo, en passant l’instant où il s’était interrompu. Il lança directement la fin, au moment où les étudiants s’étaient tous relevés. Seule Judie restait étendue sur le sol. Immobile. Silencieuse. Paralysée.

Entre les arbres, une nouvelle silhouette surgit. Adrien reconnut enfin Lilie Meunier. Plus jeune, avec quelques kilos en moins, les traits de son visage moins tirés par l’arrogance, et surtout, la naïveté collée à la peau.

— Mais qu’est-ce que vous faites ? s’écria Lilie qui se précipita immédiatement vers Judie.

— Te mêle pas de ça, Lilie, soupira Christian en se passant une main dans les cheveux.

Elle s’accroupit auprès de Judie. Face à ses vêtements défaits et à son corps couvert de bleus, elle paraissait bouleversée.

— Ne me dites pas que vous l’avez violée ? paniqua Lilie.

— Elle était consentante ! se défendit un des garçons.

— Vous vous foutez de moi ? Est-ce qu’elle a l’air consentante comme ça ? Putain, mais vous réfléchissez un peu ?

Le regard de Lilie accrocha soudain la caméra. Elle la fixa pendant un court moment avant de lever les yeux vers la personne qui la tenait dans ses mains. 

— Et vous avez tout filmé ? lâcha Lilie avec dégoût.

Elle se redressa et marcha d’un pas furieux.

— Thomas, éteint ça, espèce de taré !

L’écran devint noir. Plus d’image. Plus de son. Tout était terminé.

Adrien resta immobile face à son ordinateur. Voilà ce que le directeur de l’Institut cherchait à taire depuis près de huit ans. Lui et les huit élèves concernés par l’affaire avaient forcé Judie Castello à quitter l’école comme une menteuse.

L’injustice de la situation frappa Adrien en pleine poitrine. Il se demandait comment Judie s’était sentie suite à cela, ce qu’elle était devenue aujourd’hui. Parmi toutes ses questions, une seule l’obsédait réellement : Judie était-elle la meurtrière ?

Quelle que soit la réponse, Adrien ne pouvait rester les bras croisés après cette découverte macabre. Il ne commettrait pas la même erreur que Lilie huit ans auparavant. Au contraire, il devait réparer ses fautes. Peut-être n’était-il pas trop tard ? Il savait que donner ces preuves à la police serait un bon début. 

Adrien débrancha donc le disque dur sans même l’expulser au préalable de l’ordinateur. Il sauta ensuite de son lit et retira la chaise qui bloquait la porte de sa chambre. Lorsqu’il l’ouvrit, Caroline se trouvait juste devant lui, la main levée, prête à frapper pour demander à entrer.

Adrien sut que quelque chose n’allait pas à son visage blafard et à ses yeux rougis. Caroline n’était pas du genre à s’inquiéter pour rien. Elle incarnait la bonne humeur, l’optimisme, la sérénité. Loin des sentiments qui semblaient la traverser actuellement.

— Je suis désolée de t’embêter… souffla-t-elle dans un murmure angoissé. J’ai besoin de toi… Je n’ai…

— Je suis pressé, j’ai vraiment pas le temps, la coupa Adrien.

Même si la voir dans cet état le préoccupait, il n’oubliait pas le disque dur et l’affaire Judie Castello. Il se promit qu’après avoir livré ces preuves à la police, il reviendrait pour aider Caroline.

Toutefois, ses mots eurent le don de le faire rester.

— C’est Camille, elle a disparu, dit-elle.

— T’as essayé de l’appeler sur son téléphone ?

— Oui, mais elle ne répond pas, précisa nerveusement Caroline. Elle était dans la chambre d’Alexandre tout à l’heure, quand on est parti pour voir Lucas. Mais j’ai aucune nouvelle d’elle depuis !

L’esprit d’Adrien bouillonnait. Il s’efforçait de trouver une explication rationnelle, après tout, Camille n’avait pas pu disparaître juste comme ça. Un tas de possibilités lui vint : son portable s’était peut-être déchargé, elle s’était peut-être rendormie ou peut-être qu’elle subissait un interrogatoire de police. 

Pour l’instant, Adrien refusait de céder à la panique. Il comprenait le sentiment de Caroline. Elle quittait à peine son téléphone des yeux, de peur de manquer un message de sa sœur.

— Et si le tueur lui avait fait du mal ? s’exclama-t-elle. Et s’il lui était arrivé quelque chose ?

— Calme-toi, tenta de la rassurer Adrien, désemparé par ses angoisses. Elle ne doit pas être bien loin. Et il ne peut rien lui arriver tant que la police est près de l’Institut.

— C’est ce que Chloé a dit aussi, avoua Caroline. J’ai un mauvais pressentiment. 

— Chloé est au courant ? 

— Oui, elle m’a dit qu’elle partait la repérer dans l’Institut. Mais depuis qu’on s’est séparée, je n’ai plus de nouvelles d’elle non plus.

Adrien hocha la tête. S’ils étaient plusieurs à chercher Camille, ils la trouveraient rapidement et tout rentrerait dans l’ordre. Il songea alors à une autre personne qui pourrait leur prêter main-forte.

— Et Alexandre ? Tu as des nouvelles de lui.

— Non, pas depuis qu’on a quitté sa chambre.

La mâchoire d’Adrien se contracta. Cette disparition ne faisait qu’éveiller de nouveau ses soupçons. Il en oublia ce qu’il venait de découvrir sur l’affaire Judie Castello ainsi que les mises en garde de Lilie. 

— Tu ne penses quand même pas qu’Alexandre lui a fait du mal ? le questionna Caroline qui devina ses inquiétudes.

— J’en sais rien, soupira Adrien. 

Il aurait aimé lui répondre. Après toutes ces journées passées à enquêter, il ne pouvait toujours pas affirmer si Alexandre était ou non le meurtrier. Il y avait encore Grégoire Bertin, Lilie Meunier, Judie Castello, et même Lucas Jaillet. Il ne savait plus en qui il pouvait faire confiance ou s’il pouvait se fier à son propre instinct.

Plongé dans ses pensées, il remarqua à peine Caroline sortir son téléphone de sa poche. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda finalement Adrien en la voyant composer un numéro.

— Je vais appeler Alexandre, souffla Caroline en mettant son portable à son oreille. S’il nous dit où il est et pourquoi il a disparu, alors on aura plus aucune raison de le soupçonner.

Adrien attendit. Il priait pour qu’Alexandre s’explique.

— C’est sa messagerie, pesta Caroline en raccrochant.

Désormais, Adrien ne voyait plus qu’une seule solution.

— Viens, on va aller dans la chambre d’Alexandre, dit-il, l’air décidé.

— Ça ne sert à rien, Camille n’y est plus. J’ai déjà vérifié.

— Je sais, mais si c’est lui le meurtrier, on trouvera quelque chose pour le prouver dans sa chambre.

— Tu penses à quelque chose en particulier ? lui demanda Caroline en le suivant dans l’allée.

Tandis qu’ils remontaient le couloir désert de l’internat, Adrien réfléchissait à sa question. En réalité, il songeait à son disque dur. Celui que la silhouette lui avait volé pendant son sommeil. S’il le découvrait dans la chambre d’Alexandre, il deviendrait sans conteste le principal suspect. Adrien espérait dénicher d’autres preuves qui le reliraient aux meurtres comme un couteau, un tissu tâché de sang, un journal intime. N’importe quoi qui pourrait le désigner comme le parfait coupable.

— Non, pas vraiment, mentit Adrien.

Il préféra ne pas lui lister ses théories. Caroline paraissait suffisamment nerveuse comme cela.

En arrivant au bout du couloir, une marque sur le sol capta le regard d’Adrien. Rouge et circulaire, elle brillait sous la lumière éclatante de l’internat.

Du sang.

Adrien se figea quelques mètres avant la flaque. Il sentit soudain Caroline se cogner contre lui. 

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-elle, l’air surpris. On est encore loin.

— Il y a du sang.

La main d’Adrien désigna le liquide écarlate. Il sortait de la chambre d’un des étudiants. Pétrifié, Adrien n’osait même pas imaginer ce qui se trouvait derrière la porte.

— C’est la chambre de qui ? murmura Caroline en jetant des regards autour d’elle.

D’abord, Adrien hésita à lui dire qu’il l’ignorait. En relevant la tête, il comprit à qui elle appartenait en découvrant son numéro.

— La « 66 », dit Adrien, les yeux rivés sur le chiffre. C’est celle de Lucas Jaillet. 

Sans se poser de question, Adrien ouvrit la porte. La chambre était plongée dans le noir, et seule la lumière du couloir permettait au jeune homme d’y voir quelque chose. Le cœur battant, il appuya sur l’interrupteur.

Adrien laissa échapper un cri d’horreur. Il recula d’un bond et bouscula Caroline derrière lui. Près du lit encore défait, le cadavre de Lucas baignait dans une marre de sang. Il y en avait partout. Absolument partout. Sur les draps blancs. Sur le corps inanimé du jeune homme. Sur la chaise de bureau. Sur les livres également. La chambre se teintait d’un voile rouge étouffant.

Incapable de soutenir cette vision d’horreur, Adrien détourna les yeux. Il ne supportait plus de voir Lucas. Tout comme Saori, il avait été violemment poignardé à plusieurs reprises, principalement au niveau du cou et du torse.

Je ne veux pas mourir.

Les mots que Lucas avait prononcés revinrent à l’esprit d’Adrien. Il savait qu’il serait le prochain. Mais était-ce l’œuvre d’un étudiant fou de colère ou Lucas figurait-il sur la liste du tueur ? Adrien préférait en avoir la certitude, alors il chercha le chiffre. Il était le quatrième mort, et à en croire le mode opératoire, un « 5 » devait apparaître quelque part sur la scène de crime. 

Au premier abord, Adrien n’aperçut rien. Il commença à douter. Et s’il n’était pas une victime du meurtrier ? Cette idée angoissait Adrien.

Il prit son courage à deux mains et se rapprocha un peu plus du cadavre, si près qu’il pouvait presque le toucher. Le jeune homme inspecta le corps, le mur, la table de chevet à côté du lit, sans jamais découvrir de chiffre. 

En examinant les draps, Adrien aperçut enfin un tout petit symbole, à peine visible, tracé à l’aide du sang de Lucas. Contre toute attente, il ne s’agissait pas d’un « 5 ». 

C’était un « 4 ». 

 




Scène 18

Dans le creux de sa main

 

 — Adrien… dit Caroline, au bord des larmes. Il faut prévenir les secours.

Incapable de prononcer un mot, Adrien se contenta de secouer la tête. Appeler une ambulance ne servirait à rien. Vu l’état de sa dépouille, Lucas ne possédait plus la moindre chance de survie.

— C’est un « 4 », aperçu Caroline. Ça veut dire que…

— La cinquième victime doit déjà être morte quelque part dans l’école, le coupa Adrien.

Il ne supportait plus de rester dans la même pièce que le corps ensanglanté de Lucas. Au moment où il s’apprêtait à faire demi-tour, un détail attira son regard sur le cadavre. Un objet se tenait au creux de sa main. Petit, noir et de forme cubique, il marquait un contraste saisissant avec la blancheur livide de sa peau.

D’un pas hésitant, Adrien s’approcha de Lucas. Ses doigts tremblants agrippèrent la clé USB, mais il manqua de la lâcher en entendant des voix en provenance du couloir. Des personnes arrivaient, et Adrien savait que si on le surprenait encore une fois sur la scène de crime, il éveillerait les soupçons de la police.

— Il faut qu’on se tire d’ici, murmura Adrien en s’éloignant du corps de Lucas.

Il fit signe à Caroline de le suivre et se précipita hors de la pièce. Ils coururent côte à côte dans le couloir jusqu’à la chambre d’Adrien dans laquelle ils se réfugièrent tous les deux. 

— Il est mort… dit Caroline en s’asseyant sur le lit. Alors qu’on était avec lui ce matin.

Elle massa ses tempes à l’aide de ses index. 

— Et dire que j’étais persuadée que c’était lui le tueur, poursuivit-elle avec une grimace.

Caroline lança un regard à Adrien. Il sentait qu’elle attendait quelque chose de lui. Sûrement des mots rassurants. Il ne parvint pas à prononcer la moindre parole, encore trop choqué par la scène qu’il venait de découvrir. L’odeur de sang l’étouffait, comme si elle l’avait suivi jusqu’à sa chambre.

— Et Camille ? insista Caroline. Je n’ai toujours pas de nouvelles d’elle !

Silence. Adrien restait immobile, assis sur son lit, les yeux rivés sur la clé USB noire. 

— Et pourquoi t’as pris ça ? 

— J’en sais rien, dit-il. J’ai paniqué.

— Mais c’est une pièce à conviction ! Ça pourrait aider la police !

Adrien le savait parfaitement. Et il avait conscience que désormais, ses empreintes recouvraient la surface de l’objet. Rien de pire pour attiser les soupçons des policiers à son égard. 

Il ne lui restait plus qu’une option. D’un geste, il attrapa son ordinateur et le plaça sur ses genoux.

— Qu’est-ce tu fais ? 

— Maintenant qu’on l’a, on doit savoir ce qu’il y a dedans.

Caroline soupira en signe de désapprobation, néanmoins elle n’essaya pas de l’arrêter pour autant. Elle attendit qu’Adrien ouvre son PC et branche la clé USB. Sur la page d’accueil, un nouveau dossier intitulé « Pour Lucas Jaillet » apparut. Un seul document y figurait.

— C’est un audio, souligna Adrien en cliquant sur le fichier.

Lorsqu’il le démarra, Adrien ne perçut qu’une voix inaudible. Elle murmurait, anxieuse, brouillonne, précipitée, si bien que le vidéaste ne distinguait pas un traitre mot de ce qu’elle prononçait. 

Il finit par reconnaître une inflexion. C’était une intonation féminine. Assez aigüe. Très nerveuse. Plutôt jeune. Adrien réussit enfin à comprendre ce qu’elle disait :

— Profite de tes derniers moments, car ce soir, nous te volerons ton dernier souffle. Il est inutile de fuir. Il est inutile de crier à l’aide. La seule chose que tu peux faire, c’est nous attendre bien sagement. Tu as tenu ton rôle à merveille, mais maintenant, il est l’heure pour toi de tirer ta révérence.

Puis, la voix devint inaudible jusqu’à la fin de la vidéo.

Adrien tremblait. Ce message le paralysait totalement, l’empêchant presque de respirer. Outre les menaces glaçantes que cette voix proférait, un de ses mots alertait Adrien plus que les autres.

Nous.

Il y avait plusieurs meurtriers.

— Bordel, le meurtrier est une fille ? s’exclama Caroline en se levant du lit.

Elle tapa nerveusement son pied contre le parquet, comme si marteler le sol l’aiderait à y voir plus clair. Quant à Adrien, il chercha dans son esprit où il avait déjà entendu cette femme. Son intonation familière le ramenait à des souvenirs encore flous.

Finalement, il se rappela de la vidéo de Lilie.

— C’est la voix de Judie.

— Judie ? s’enquit Caroline en fixant Adrien. Tu la connais ?

Il n’avait pas le courage de le lui expliquer. Ce serait long, pénible et compliqué. D’autant plus qu’il y avait plus urgent. Maintenant qu’il détenait une preuve solide contre Judie, il devait la dénoncer aux policiers.

Reste à savoir s’ils l’interpelleront à temps.

— On doit donner ça à la police, dit Adrien en se levant à son tour de son lit.

— Attends, dis-moi qui est cette fille ! Elle étudie à l’Institut ?

— Non, répondit Adrien avant de se corriger. Enfin plus maintenant. C’est une ancienne élève. Mais son complice doit forcément être à l’Institut.

— Tu penses qu’ils sont deux ?

— Elle parle au pluriel, alors oui, ils sont sûrement plusieurs.

Deux, ou peut-être trois. Adrien se demandait combien de meurtriers se promenaient librement à l’Institut. Pour l’instant, il préférait ne pas y réfléchir. À son tour, il se redressa, prêt à retrouver les policiers, quand quelqu’un frappa.  

Si Adrien craignait qu’il s’agisse de Judie ou d’un de ses complices, Caroline, au contraire, pensait à une tout autre personne.

— Camille ?

Elle se jeta sur la porte, et quand elle l’ouvrit, elle découvrit Chloé. De ses yeux rouges coulaient des larmes qui mouillaient ses joues cramoisies. En voyant Adrien et Caroline, elle essuya son visage à l’aide de la manche de son pull. Puis elle tenta d’articuler quelque chose ; seul un son aigu et étouffé s’échappa de ses lèvres.

— Chloé ? lâcha Adrien. Tout va bien ? 

Une fois de plus, elle essaya de prononcer quelques mots. Rien ne sortit. Elle sanglota de plus belle sans qu’elle ne puisse les arrêter. Adrien détestait la voir ainsi. Cependant, tant qu’elle ne lui avouait pas ce qu’il lui arrivait, il ne pouvait l’aider.

— Il s’est passé quelque chose ? paniqua-t-il en faisant entrer Chloé dans sa chambre.

— Tu as retrouvé Camille ? renchérit Caroline.

— Non, je… j’ai aucune idée d’où elle peut être, répondit Chloé. 

Elle s’assit sur le lit d’Adrien et entreprit de recouvrer son calme. Elle prit une profonde respiration avant de souffler d’une voix tremblante :

— Il faut qu’on parle d’Alexandre. Je crois que t’avais raison. C’est lui le meurtrier. 

Adrien et Caroline échangèrent un regard étonné. Ils incitèrent Chloé à poursuivre.

— Après notre discussion, tu m’as mis le doute, expliqua-t-elle en butant sur les mots. En fait, il était un peu comme toi, toujours à s’intéresser aux meurtres et aux victimes. Et je peux comprendre, moi aussi j’étais curieuse. Il en parlait tout le temps. Tout à l’heure, quand tu l’as accusé, ça m’a fait un choc. J’ai commencé à douter de lui, et je me suis dit que la seule façon de mettre tout ça au clair, c’était de vérifier qu’il ne cache rien dans sa chambre.

Elle plongea alors la main dans la poche de son pull et en tira un morceau de papier rectangulaire. Déchiré au bord, il ne contenait que quelques mots griffonnés rapidement.

— En fouillant, j’ai trouvé ça, dit-elle en tendant la note à Adrien.

D’un geste délicat, le jeune homme la prit entre ces doigts. Il sentit son sang se glacer dans ses veines en découvrant que neuf noms y étaient inscrits : 

 

Jérémy. Raphaël. Saori. Lucas. Anthony. Lilie. Chloé. Thalia. 

 

Et Adrien. Entouré trois fois au feutre rouge.

— C’est une liste ? murmura Adrien.

— Des victimes, oui.

— Je peux y jeter un œil ? demanda Caroline.

Adrien la lui tendit pour qu’elle la lise à son tour. Une expression de soulagement apparut alors sur son visage.

— Camille n’est pas sur la liste ! s’écria-t-elle.

— Mais Chloé et Thalia sont dessus, souligna Adrien en désignant leurs prénoms du doigt.

Maintenant, Adrien comprenait. C’était cette liste qui plongeait Chloé dans une telle détresse, ainsi que la perspective que son ami le plus proche puisse la tuer.

Adrien n’aimait pas Alexandre. Entre eux, le courant n’était jamais passé, mais pour Chloé, c’était différent. Elle l’appréciait, elle l’admirait, elle l’écoutait. Alexandre comptait pour elle, il ne fallait pas être devin pour le savoir. 

Pour l’instant, un détail troublait Adrien. Il ne comprenait pas pourquoi, sur la liste, son prénom ressortait plus que les autres.

— Et mon prénom, il est entouré en rouge, commença Adrien. Et il n’y a que huit victimes alors…

Il se tut. La réponse lui vint sans que Chloé et Caroline ne la lui donnent. 

— Il veut me faire porter le chapeau, lâcha-t-il.

Cela expliquait beaucoup de choses : notamment la manie d’Alexandre de parler de lui aux policiers ou son besoin de le priver de ses vidéos.

— C’est n’importe quoi ! s’emporta Adrien. Comment je pourrais les avoir tués ? Je ne connaissais pas Jérémy avant son meurtre. Et Anthony, je ne sais même pas qui c’est !

Il chercha dans son esprit afin de se rappeler où il avait pu entendre ce prénom. Il devait s’agir d’un deuxième année, tout comme le reste des victimes. Malheureusement, Adrien manquait de temps et ne pouvait pas en perdre en fouillant dans les listes d’élèves. 

La colère remplaçait peu à peu la peur, et son envie d’aller voir les forces de l’ordre ne faisait que grandir dans sa poitrine. Avant de les rejoindre, il souhaitait poser une dernière question pour Chloé. Une question liée à l’intrus de la nuit passée.

— Et dans sa chambre, est-ce que t’as trouvé un disque dur aussi ?

— Non, j’ai fouillé dans ses tiroirs et je n’ai trouvé que cette liste.

Cela ne plaisait pas à Adrien. Mettre la main sur son disque dur dans ses affaires serait la preuve parfaite de sa culpabilité.

— Je ne comprends pas pourquoi il fait ça, reprit Chloé.

Elle paraissait désemparée. Bien qu’il veuille la réconforter, Adrien préférait retrouver la police et arrêter Alexandre. Ainsi, il sauverait chaque personne encore vivante sur la liste. Y compris Chloé. Et Thalia aussi. Il ignorait pourquoi son prénom figurait parmi les victimes d’Alexandre. Jusqu’aujourd’hui, il ne semblait pas s’intéresser à elle.

— On l’interrogera quand la police l’interpellera, lança Adrien. On doit y aller et le dénoncer.

— Oui, on a pas de temps à perdre, approuva Caroline.

Adrien traversa sa chambre et ouvrit la porte. Si Caroline sortit de la pièce, Chloé resta figée. 

— Tu viens ? demanda Adrien.

Chloé hocha la tête et essuya une dernière fois ses larmes.

 




Scène 19

Quelque part dans la forêt

 

Adrien dévala les escaliers en compagnie de Chloé et Caroline. S’ils ne croisèrent personne jusque là, ils remarquèrent que plusieurs étudiants s’entassaient dans le couloir de la cafétéria. Une détresse générale se fit sentir certains pleuraient, d’autres criaient, Adrien lisait sur leur visage qu’un nouveau drame venait d’arriver. 

Au lieu de poursuivre son chemin, Adrien s’immobilisa. Officiellement, la police avait arrêté le suspect, alors pourquoi se mettaient-ils dans de tels états ?

Peut-être s’agissait-il de la victime numéro « 5 » ? Celle avant Lucas sur la liste du tueur et qui attendait quelque part dans l’Institut que quelqu’un la trouve.

Des éclats de voix parvinrent de l’autre extrémité du couloir, celui qui menait à la sortie de l’établissement. En tournant la tête, Adrien aperçut plusieurs policiers, et parmi eux, un visage qu’il connaissait bien désormais. L’agent Comnes. Il courait aux côtés de trois de ses collègues.

Adrien saisit alors sa chance de tout leur avouer. D’un ton peu confiant, il les interpella.

— Excusez-moi, j’aimerais…

Les forces de l’ordre l’ignorèrent ouvertement et se précipitèrent à l’intérieur de la cafétéria. Adrien resta un instant cloué sur place, surpris qu’aucun d’eux ne s’intéresse à ses révélations.

— Pourquoi ils ne se sont pas arrêtés ? demanda Caroline, tout aussi intriguée que lui.

— Il a dû se passer quelque chose de vraiment grave, répondit-il.

Un mauvais pressentiment gagnait peu à peu Adrien. Il jeta un œil vers la porte de la cafétéria qui se refermait derrière Comnes et ses collègues. Adrien décida de les suivre sans se poser de question.

Il y avait peu d’étudiants dans la salle de restauration. Tout comme dans le couloir, les personnes présentes semblaient toutes à bout de nerfs. Quant aux policiers qui venaient d’entrer, ils quittaient déjà la pièce pour rejoindre la cour carrée. Là où se trouvaient l’arbre centenaire et le cube futuriste. 

Adrien les suivit à nouveau. Il ne savait pas à quoi s’attendre, en plus de cela les voix angoissées qui lui parvenaient de l’extérieur ne faisaient qu’accentuer l’appréhension qui pesait sur sa poitrine.

Quand il sortit, Adrien ne comprit pas tout de suite ce qu’il se passait. Une vingtaine de personnes se tenaient debout, autour du chêne, levant les yeux vers quelque chose à l’arrière du tronc. Des agents, des professeurs et le directeur de l’Institut paraissaient tétanisés. Leur expression glacée témoignait de l’effroi qui les traversait.

Adrien voulait savoir. Il voulait comprendre. Il voulait mettre des mots sur le désespoir qui paralysait ces personnes habituellement si dignes et si imperturbables. 

Alors il s’avança et marcha le long du chêne quand une femme en uniforme s’approcha de lui.

— Je vous prie de bien vouloir rentrer dans l’Institut ! lui demanda-t-elle d’une voix douce.

Adrien ne l’écouta pas. Il la contourna et aperçut une silhouette féminine contre l’arbre centenaire. Située à quelques mètres au-dessus du sol, elle pendait à une des branches massives. Une corde épaisse et brune serrée autour de son cou la retenait dans les airs.

Une envie de vomir secoua Adrien. Il fixa le pyjama bleu nuit de la fille, les traces de strangulation sur sa peau et ses jambes fines qui tombaient dans le vide. Même si ses cheveux longs et noirs lui dissimulaient en partie le visage, il la reconnut sans le moindre mal.

— Camille…

Adrien ne put s’empêcher de prononcer son prénom. Comme s’il s’agissait d’une formule magique. Un sort qui le ramènerait dans le passé avant qu’elle ne se retrouve ici, pendue. S’il le pouvait, il resterait avec elle dans la chambre d’Alexandre. Il refuserait de céder à sa curiosité et protégerait Camille quoiqu’il lui en coûte. 

Ce qui soulevait le plus le cœur d’Adrien, c’était la marque qu’avaient laissée les meurtriers sur Camille. Un « 5 ». Ce chiffre était inscrit sur la peau de la jeune femme au feutre noir. Sur ses jambes. Sur ses bras. Sur son visage. Absolument partout. 

Adrien n’avait plus aucun doute. C’était elle, la victime numéro cinq des tueurs.

— Vous ne pouvez pas rester là, insista la policière d’un ton un peu plus ferme. C’est une…

— Laissez-moi passer ! hurla Caroline.

Elle bouscula la policière et se précipita aux pieds de l’arbre centenaire. Ses yeux horrifiés découvraient le corps de sa sœur pour laquelle elle s’inquiétait depuis ce matin. 

Les agents autant que les professeurs peinaient à l’éloigner de la scène de crime. Ils lui demandèrent de bien vouloir partir et de les laisser travailler, mais Caroline n’écoutait plus rien ni personne. 

— C’est ma sœur ! Ma sœur !

Caroline attrapa les jambes glacées de sa jumelle et tenta de la soulever, comme pour soulager son cou de cette corde qui l’empêchait de respirer. 

— Camille ! s’époumona-t-elle. Réveille-toi ! Je t’en prie !

Adrien observa le spectacle macabre sans intervenir. Il aurait aimé lui dire que c’était trop tard, que Camille était déjà morte, et que remuer ciel et terre ne la ramènera pas. Il n’en eut pas le courage. Cela reviendrait à lui arracher sa sœur une seconde fois. Il ne voulait pas l’enfermer dans une prison de solitude et de misère, et lui prendre ce à quoi elle tenait le plus en ce monde.

Le jeune homme réalisa à quel point la vie était fragile. Tout ce qui la composait également. Les promesses que l’on prononçait sans vraiment y croire. L’amour que l’on portait à un être cher. Nos rêves. Tout se révélait si temporaire. Si instable. Si incertain. Rien d’autre qu’un château de cartes prêt à s’effondrer à tout moment.

— C’est terminé, mademoiselle, elle est morte, dit l’agent Comnes en s’approchant de Caroline.

— Non ! C’est pas possible ! Elle ne peut pas…

Caroline ne termina pas sa phrase. Brusquement, elle lâcha sa sœur et recula loin d’elle, le regard vide. Comme si elle acceptait la terrible réalité. Adrien s’attendait à ce qu’elle se mette à pleurer, à ce qu’elle s’effondre sur le sol et que jamais plus elle ne se relève. Mais il se trompait. Pas une larme ne quitta ses yeux. Plus aucun cri ne dépassa la frontière de ses lèvres. Elle se contentait de regarder l’arbre centenaire avec un calme glaçant.

— Alexandre…

Entendre ceci tira Adrien de sa torpeur. Il voulait se ressaisir et expliquer la situation aux forces de l’ordre.

— Je ne le répéterai pas, pesta la policière en écrasant sa main puissante sur l’épaule d’Adrien. Vous devez sortir d’ici. 

Elle entraîna le jeune vidéaste dans la cafétéria et l’y poussa sans ménagement. Quant à Chloé, elle le suivit sans faire d’histoire, trop bouleversée pour contester l’autorité de l’agent. 

— L’Institut ferme aujourd’hui, leur annonça-t-elle. Allez faire vos valises, et rentrez chez vous. 

À ses mots, l’agent claqua la porte et disparut dans la cour carrée. 

Adrien se retourna vers Chloé. Ni l’un ni l’autre ne s’attendait à découvrir le corps de Camille. Ils se laissèrent tomber sur deux chaises de la cafétéria.

— Camille n’était pas sur la liste, alors pourquoi l’a-t-il tuée ? le questionna Chloé qui retenait difficilement ses larmes.

— J’en sais rien…

Dépassé par la situation, Adrien hésitait à baisser les bras et à rentrer chez lui, auprès de ses parents et de sa petite sœur, comme le leur avait demandé la policière. Malgré la peur, il voulait rester. Au moins pour comprendre les raisons qui poussaient Alexandre et Judie à massacrer des innocents.

— Et il y a encore trois victimes, ajouta-t-il en levant les yeux vers Chloé. Toi, Thalia et Anthony.

— Il faut qu’on trouve Thalia, suggéra Chloé. On ne peut pas laisser Alexandre s’en prendre à elle. 

Adrien hocha la tête. Sa gorge lui faisait soudainement mal. La simple idée qu’Alexandre puisse tuer Thalia et Chloé le rendait malade.

— Je m’en occupe, dit Adrien en se levant. Je vais aller chercher Thalia. Il faudrait que quelqu’un trouve cet Anthony aussi. Personne d’autre ne mourra à l’Institut.

— Je viens avec toi ! lança Chloé qui se mit debout à son tour.

— Tu es sur sa liste, reste auprès de la police, refusa Adrien, décidé à partir seul. Tu ne dois prendre aucun risque.

— Mais toi non plus, tu ne devrais prendre aucun risque. Laisse-moi venir avec toi !

— Ne t’inquiète pas, Alexandre veut me faire porter le chapeau, alors il ne me tuera pas. J’en ai pour quelques minutes seulement. 

Il ne laissa pas à Chloé l’occasion de riposter. Avant qu’elle ne lui réponde, il s’éloignait déjà dans la cafétéria. À toute vitesse, il courut dans le couloir, puis jusqu’aux escaliers. Quand Adrien parvint aux dortoirs, il s’aperçut que les autres étudiants le désertaient. À croire qu’ils avaient prévu de fuir l’Institut depuis longtemps.

Soudain, Adrien s’arrêta. Il n’avait aucune idée d’où se trouvait la chambre de Thalia. En fin de compte, ils ne se connaissaient pas si bien que cela. Il ignorait tout d’elle, autant sa couleur préférée, que son numéro de téléphone ou sa situation amoureuse. À cet instant, Adrien se détestait pour son impuissance. Et pire encore, il ne supportait pas la perspective de la laisser seule en proie aux assassins.

Un détail lui revint finalement en mémoire. La forêt ! Thalia y passait tout son temps, et c’était justement là-bas qu’il l’avait abandonné tout à l’heure. Sous un arbre, bien loin des meurtres et de l’enquête des policiers.

Adrien courut donc jusqu’à sa chambre. Il lui suffisait de jeter un œil par la fenêtre pour savoir si Thalia lisait toujours au même endroit. 

Lorsqu’il y arriva, ce ne fut pas Thalia qu’il aperçut dehors, à l’orée de la forêt. C’était Alexandre. Lui qui demeurait introuvable depuis le début de la matinée venait enfin de réapparaître. Il marchait d’un pas nerveux vers le bois. Désormais, il ne portait plus son pyjama, mais un jean noir et une veste assortie. 

Adrien aurait voulu l’appeler, lui ordonner de se rendre à la police, lui dire qu’il détenait sa liste, mais Alexandre disparaissait déjà entre les arbres. À la fois paniqué et fou de colère, Adrien se demandait ce qu’Alexandre mijotait au moment même où tous les étudiants quittaient l’Institut. 

Tandis qu’Adrien se torturait l’esprit, cherchant à déceler les véritables intentions d’Alexandre, il vit une autre silhouette par la fenêtre. Chloé. Bien plus petite et toujours vêtue de son pyjama, elle courrait elle aussi vers les arbres, comme pour suivre Alexandre.

Adrien comprit qu’elle comptait lui demander des explications, ou peut-être même l’arrêter. Dans tous les cas, c’était tout sauf une bonne idée. Alexandre allait la tuer, Adrien en était persuadé.

Sans perdre un instant de plus, il sortit de sa chambre et partit en direction de la forêt.

 




Scène 20

Judie

 

Adrien courrait à toute vitesse en direction de la forêt. Il imaginait déjà Alexandre, seul avec Chloé au fin fond des bois, prêt à faire d’elle sa nouvelle victime.

Il avait laissé Camille mourir, il ne commettrait pas cette erreur une seconde fois.

Lui qui ne pratiquait habituellement jamais de sport se découvrait une force dont il ignorait tout. À cet instant, il se moquait bien de la douleur ou de son souffle saccadé. Pourvu que j’arrive à temps. 

Il aurait pu appeler la police, trouver une arme, n’importe quoi qui lui permettrait de se battre contre Alexandre. Mais l’angoisse qui le traversait l’empêchait de penser raisonnablement. Chaque minute comptait, et il refusait d’en perdre pour chercher de l’aide. La vie de Chloé était en jeu.

Son cœur se mit à tambouriner plus intensément au moment où il franchit les premiers arbres. Plus il s’enfonçait dans les chemins obscurs et étroits, plus il sentait son pouls s’accélérer. Adrien tentait tant bien que mal d’ignorer le malaise qui le gagnait pour se concentrer sur l’environnement qui l’entourait. Le bruit du vent, les odeurs végétales, les mouvements des branchages, il ressentait tout. L’atmosphère s’assombrissait à chacun de ses pas, et il dut mettre sa peur de côté pour continuer à avancer. Les feuillages. Les ombres sur la terre. L’air qui commençait à manquer. Tout l’oppressait.

Adrien poursuivit sa course encore quelques minutes jusqu’à ce qu’une voix féminine lui parvienne. 

Il aperçut au loin Chloé et Alexandre sous un arbre. Son rival, les deux genoux au sol, et son amie le surplombant de toute sa hauteur. Adrien se dit que ce n’était pas possible, qu’une fille aussi petite que Chloé n’avait pas pu neutraliser un géant comme Alexandre. Mais lorsqu’il parvint à quelques mètres d’eux, il distingua clairement sa camarade au-dessus du meurtrier, lui attachant les mains derrière le dos à l’aide d’une corde.

L’espace d’un instant, Adrien fut soulagé. Maintenant que Chloé l’avait arrêté, il lui suffisait de le mener à la police pour que l’horreur prenne fin. 

— Mais regardez qui voilà ! Adrien Lefebvre !

Il reconnut immédiatement cette intonation féminine. Elle appartenait à la femme à l’origine du cauchemar dans lequel était plongé l’Institut depuis la rentrée : Judie Castello.

Adrien croisa le regard de Chloé et Alexandre et put lire dans leur pupille qu’il devait fuir. Une petite voix au fond de lui le supplia de s’exécuter. C’était un piège, et il était tombé dedans.

En se retournant, Adrien la découvrit debout, juste derrière lui, un revolver pointé dans sa direction. Physiquement, Judie n’avait que peu changé depuis la vidéo prise huit ans auparavant. Elle ressemblait à une poupée : de longs cheveux noirs, une silhouette mince et frêle, une peau blanche comme de la porcelaine. Il y avait quelque de chose de menaçant dans son regard, de sinistre, de dangereux.

Une soif de la vengeance. 

— Chloé, attache-le aussi, ordonna-t-elle.

Judie parlait calmement, ce qui contrastait avec la gravité de la situation. Chloé ne tenta pas de lui désobéir. Au contraire, elle s’empressa d’attraper la corde que Judie lui lança et attacha les mains d’Adrien avec.

— Je… je suis désolée… pleura Chloé en ligotant Adrien.

Sous le choc, Adrien se trouvait hébété. La situation lui échappait. Pourquoi Judie les menaçait-elle ainsi, et surtout, pourquoi son supposé complice était-il lui aussi réduit au rang de prisonnier ? En jetant un regard vers Alexandre, Adrien se rendit compte qu’il avait fait fausse route.

— Je ne comprends pas pourquoi Alexandre est attaché, vous êtes pourtant complices ?

Judie éclata de rire.                                                       

— Tu crois que c’est cet abruti, mon complice ? ricana-t-elle en pointant son pistolet en direction d’Alexandre.

— Il y avait une liste de victimes dans sa chambre, expliqua Adrien. J’ai cru que…

— Je l’ai faite hier en essayant de deviner qui serait ta prochaine victime, se défendit Alexandre. J’étais persuadé que c’était toi, le meurtrier.

La vérité frappa Adrien en plein visage. Impuissant face aux intentions de Judie, il tenta de défaire les liens. Chloé avait bien trop serré, il ne restait plus qu’à espérer que quelqu’un vienne les sauver.

— C’est fascinant combien vous êtes stupides, déclara-t-elle, son revolver toujours bien en joue. Et dire que l’Institut est censé former l’élite.

Elle continua de rire. À croire que la situation se prêtait à l’humour. Malheureusement, ni Adrien, ni Alexandre, ni Chloé ne partageait son enthousiasme.

— Le plus drôle dans tout ça, c’est que vous vous accusiez l’un l’autre sans même vous méfier d’elle, s’esclaffa Judie d’un ricanement glacial. Elle m’avait pourtant dit que vous étiez tous les deux brillants, c’est si décevant.

— Qui ça, elle ? rétorqua sèchement Adrien.

— Tu n’as toujours pas compris ? soupira Judie. Pourtant, tu as l’air de savoir que je suis derrière tout ça.

Elle cessa de rire. Son expression faussement amusée laissa place à un visage grave, à mi-chemin entre la colère et la déception.

— Elle m’a dit que tu faisais des recherches, souligna-t-elle en plongeant son regard d’acier dans celui d’Adrien. Est-ce que tu en as fait sur moi ? Est-ce que tu sais ce qu’ils m’ont fait il y a huit ans ?

Un prénom vint à l’esprit d’Adrien. 

— Vous parlez de Lilie Meunier ? essaya Adrien en craignant la réaction de Judie. C’est elle, votre complice ?

Judie serra la mâchoire. Elle fixa quelques secondes les branchages en agitant convulsivement son revolver.

— Putain, j’y crois pas, murmura-t-elle si bas qu’Adrien faillit ne pas entendre. Je lui parle de la femme qui est amoureuse de lui, et il me parle de cette garce. 

D’un geste brusque, elle baissa les yeux et pointa son arme en direction d’Adrien. Elle visait son front, s’assurant de lui exploser la cervelle s’il disait quelque chose qui lui déplaisait. Pétrifié par la peur, le jeune homme n’osa plus ouvrir la bouche.

— Elle t’aime et toi, tu ne l’as jamais regardée. Et tu as l’audace de me parler de Lilie ? Je le savais. Tout se passe exactement comme Thomas et moi à l’époque. 

Adrien ne comprenait toujours pas à quoi Judie faisait allusion. Pour l’instant, il préférait ne plus rien dire, de peur qu’elle ne tire sur l’un d’eux. 

Il observa le revolver. Sans lui, ils la battraient sans aucun problème. Trois contre un. Quelques minutes et ils la livreraient à la police. Tandis qu’il fixait le canon, Adrien remarqua qu’à sa main droite, Judie portait une bague. Sur l’anneau doré, une grosse pierre rouge brillait malgré l’obscurité.

Il se souvint soudain où il en avait déjà vu une identique.

Le bijou de Thalia.

— C’est toi. Tu es la grande sœur de Thalia !

Ce rapprochement lui provoqua un choc qu’il ressentit dans tout son corps. Son ventre se tordit, son cœur s’accéléra et sa respiration devint irrégulière, comme si son être entier souffrait de cette nouvelle.

— Tu n’es peut-être pas si idiot que ça, en fin de compte, souligna Judie avec un sourire. 

— Alors c’est vous deux qui avez tué tous ces étudiants ? lâcha Alexandre, une expression de dégoût collé au visage.

— Nous ? s’écria-t-elle. Je n’ai jamais remis les pieds à l’Institut avant aujourd’hui, et j’ai de quoi le prouver. Thalia tenait à le faire sans moi. Elle disait que c’était la seule façon de me venger.

— Vous vengez de quoi ? demanda Chloé.

Judie ne répondit pas tout de suite. Son regard passa successivement d’Adrien, à Chloé, puis à Alexandre. Son sourire s’élargit en un rictus qui les glaça.

— Tu ne leur as pas raconté, Adrien ? comprit Judie. 

Il hocha la tête dans un signe de désapprobation.

— Vous n’êtes pas censés être amis ? pesta-t-elle. La confiance, c’est primordial. Ça permet d’entretenir l’amour, de le préserver. Sans confiance, l’amour n’existe pas. 

Elle poursuivit en un flot de mots inaudibles. Ses marmonnements ressemblaient au grognement d’un prédateur et ne manquaient pas d’inquiéter ses trois otages. Les rares phrases qu’Adrien percevait portaient sur l’amour qu’elle vouait à Thalia. Combien elle lui faisait confiance.

— Personne ne nous séparera jamais, s’exclama-t-elle en brandissant l’arme devant elle. Vous m’entendez ? Jamais !

Son monologue glaçait Adrien. S’il ne trouva pas le courage de l’interrompre, Alexandre, au contraire, n’eut aucun mal à prendre la parole :

— Qu’est-ce que ça vous apporte de tuer des inconnus ? 

Judie se figea. Comme si Alexandre venait de la tirer d’un mauvais rêve.

— Je veux me venger. Il y a huit ans, ils m’ont maltraité pendant des années. Ils m’ont violé, humilié, ruiné ma vie. Je ne pouvais plus rester là sans rien faire après toutes ces années.

Elle se tut le temps d’essuyer les larmes qui menaçaient de couler sur ses joues.

— Vous savez ce que ça fait de voir ses rêves tomber en poussière du jour au lendemain parce que vos violeurs vous accusent d’être une menteuse ? Je suis devenue un paria. Et ce qu’ils m’ont fait, leurs mains sur ma peau, leurs voix, le poids de leur corps répugnant contre le mien, c’est resté gravé comme un tatouage. Il n’y a pas un jour que je passe sans y penser. Et le pire, c’est que ces ordures ont réussi leur vie. Même Lilie. Nous étions amies, elle savait tout, et elle aussi, elle m’a traitée de menteuse. D’hystérique. De salope qui ne veut rien d’autre que de l’attention.

Alors que sa voix tremblait, sa rage provoqua des larmes qui se mirent à couler toutes seules sur ses joues blanchâtres. 

— Et Thomas… Je l’aimais tellement. Et je pensais que c’était réciproque. Le soir du Nouvel An, il m’a regardée dans les yeux et il a dit qu’il m’aimait. Il l’a dit. Et au final, il en pensait pas un mot. Savoir qu’il ne m’aimait pas n’était pas assez pénible, il a fallu qu’il filme mon viol. Qu’il en garde une trace qui ne s’effacerait jamais. Ça aurait pu prouver que je ne mentais pas, mais ce sale chien a préféré sauver sa peau et sa carrière plutôt que de m’aider à obtenir la justice que je méritais. 

Elle parlait de plus en plus vite. Parfois, il lui arrivait de buter sur un mot ou de les cracher tel un poison au bord de ses lèvres. 

— Thomas et Lilie passent leur temps sur les plateaux de télévision alors que ça devrait être moi, à leur place, poursuivit-elle en tentant de sécher ses larmes. Vous savez comment je me sens à chaque fois que j’allume la télé et que je vois leurs visages ? C’est comme s’ils me tuaient une seconde fois. La vengeance était la seule solution. Et Thalia était d’accord avec moi. Elle a toujours cru en moi, contrairement à tous ces déchets qui m’ont toujours considéré comme une hystérique. 

— Mais pourquoi tuer des étudiants de l’Institut ? la questionna Adrien. Pourquoi ne pas tuer ceux qui vous ont fait du mal ?

— Parce que je veux détruire le mal à sa racine. Tout a commencé dans cet Institut, et tout doit se conclure ici même. Je vais vous arracher votre arrogance et votre méchanceté pour que vous ne représentiez plus aucun risque pour les personnes innocentes comme ma Thalia.

Jusque là calme et silencieuse, Chloé sortit de ses gonds. 

— Votre Thalia a tué des innocents ! hurla-t-elle. Ils ne méritaient pas de mourir !

— Oh, si, ils le méritaient tous à leur façon, Thalia s’en est assurée. Grâce à son courage, plus personne dans cette école ne fera de mal à qui que ce soit. Ce cercle vicieux est terminé.

Adrien paniqua. Judie s’apprêtait à les tuer pour finir le travail. Ou peut-être que Thalia surgirait d’entre les arbres, prêts à les assassiner de ses propres mains. Vu le discours que tenait sa complice, cette perspective ne pouvait être écartée.

Adrien refusait de mourir. Il voulait encore voir sa famille, prendre ses parents dans ses bras, taquiner sa petite sœur, sortir avec ses amis. 

Des voix l’arrachèrent à ses pensées noires. Elles s’accompagnaient d’aboiements de chien et de lumières au loin entre les arbres. La police arrivait.

— Oui, c’est terminé, Judie. Tu as perdu, la prévint Adrien.

— Au contraire, j’ai déjà gagné.

Elle explosa de rire en agitant son pistolet sous le nez d’Adrien. 

— Je n’avais pas prévu de vous tuer. À aucun moment. Je suis seulement là pour faire diversion. 

À ses mots, elle jeta son arme et se laissa tomber dans l’herbe sous les yeux inquiets de ses otages.

— Mais… le revolver ? souffla Chloé.

— Ça ? C’est un faux, rigola Judie comme si elle venait de raconter une blague. Il me sert seulement à vous tenir tranquille pendant que ma sœur se tire loin d’ici. 

Sa voix reprit une intonation grave et menaçante quand elle planta son regard dans le leur.

— Un jour, elle reviendra, et elle finira ce qu’elle a commencé. Elle vous pourchassera sans même que vous vous en rendiez compte. Thalia attendra quelques années, le temps que vous fondiez une famille et que vous réalisiez vos rêves. Et quand le moment sera venu, elle vous arrachera tout ce à quoi vous tenez.

Chaque mot qu’elle prononçait angoissait un peu plus Adrien. Il devait se retenir de ne pas se redresser et courir jusqu’aux policiers qui arriveraient bientôt.

— Ou peut-être qu’elle ne le fera pas. Peut-être qu’elle choisira d’autres victimes. Qui peut le savoir ? L’important, ce n’est pas que vous mourriez, c’est que vous ayez peur. L’angoisse constante qui vous occupera quand un bruit surviendra chez vous, quand un inconnu vous suivra dans la rue, quand vous entendrez le chiffre huit. C’est ça que je désire. Que ce qu’ils m’ont fait vous hante à un point que jamais plus vous ne puissiez vivre. Votre corps perdurera, mais votre âme ne survivra pas. Et c’est la plus belle mort que je vous souhaite.

Elle leur offrit son plus charmant sourire et ne prononça pas un mot de plus. Avant que la police n’arrive, elle se redressa et s’enfuit. Les liens qui entravaient ses poignets empêchèrent Adrien de la poursuivre.

— Laisse-la, dit Chloé en retirant la corde qui bloquait ses mains. Ils vont s’occuper d’elle.

— Et s’ils ne la rattrapent pas ?

— Fais-leur confiance, insista-t-elle.

Plus facile à dire qu’à faire. Judie connaissait bien la forêt, pas les agents. En la laissant se sauver, Adrien avait le sentiment de renoncer à arrêter la femme qui ruinait la vie de ses camarades.

Quand la police se présenta, tout se déroula très vite. Trois d’entre eux partirent à la poursuite de Judie, et les deux autres interrogèrent Adrien, Alexandre et Chloé sur ce qu’il venait de se passer.

Après un interminable examen, les forces de l’ordre expliquèrent que Caroline avait vu Adrien courir en direction des bois. Elle les avait alors prévenues que quelque chose de grave s’y tramait.

Plutôt que de les retenir plus longtemps, les policiers laissèrent les trois étudiants rentrer en leur donnant rendez-vous le lendemain même au commissariat pour prendre leur déposition. Ils exigèrent également qu’ils retournent chez eux. L’Institut fermait. Il n’était plus question que qui que ce fût y dorme une nuit de plus.

Adrien ne se fit pas prier. Il ne supportait plus de rester ici. Tout ce qu’il souhaitait, c’était se retrouver chez lui, en sécurité, auprès de sa famille. D’autant plus maintenant qu’il savait qu’il figurait sur la liste de Judie et Thalia. 

Pendant qu’ils traversaient la forêt en direction de l’école, Adrien n’écouta pas Alexandre et Chloé parler de Thalia. C’était au-dessus de ses forces. Il refusait même d’y penser. Il préféra se plonger dans une bulle qui le protégeait de ce qui venait de lui arriver. Il continua d’ignorer leur discussion une fois à l’Institut, et il fit comme s’ils ne les entendaient pas quand ils essayèrent de le retenir pour boire un peu d’eau à la cafétéria. Au lieu de cela, Adrien monta à l’internat, la mort dans l’âme.

Il était si choqué par les révélations de Judie qu’une fois dans sa chambre, il ne remarqua pas tout de suite que quelque chose clochait. 

Le contenu de son bureau se trouvait entassé sur son lit, aussi bien son ordinateur, ses vieux journaux, ses disques durs, et au sommet, son téléphone.

Adrien s’en saisit. Sur l’écran, une notification surgit. Un message provenant d’un numéro inconnu.

En quelques secondes, Adrien déverrouilla son portable et ouvrit le SMS comportant seulement une vidéo. Le visage de Thalia apparut. Elle était assise devant un mur blanc, et fixait la caméra, sans la moindre expression, parfaitement imperturbable. 

Adrien découvrait une fois encore une nouvelle facette d’elle. Non pas la fille effacée qui cassait son mug à la cafétéria, ou l’élève brillante capable de disserter sur la philosophie amoureuse. Ici, c’était la tueuse en série. 

La boule au ventre, Adrien démarra la vidéo. Thalia commença son monologue.

— Bonjour, Adrien. Si tu m’écoutes, c’est que je suis déjà loin. Je tiens à te remercier pour tes vidéos, et pour avoir récupéré celle de l’agression. Elles te seront très utiles. 

Le cœur d’Adrien se mit à battre plus fort dans sa cage thoracique. Même maintenant, en sachant tout ce qu’elle avait commis, il peinait à croire que Thalia ait autant de sang sur les mains. 

— Tuer ces inconnus n’a pas été facile pour moi, expliqua-t-elle avec un sourire amer. Agir comme si de rien n’était en cours l’était encore moins, mais tu m’as aidée à traverser tout ça. Dans un monde où personne ne daigne jamais me remarquer, tu as été le seul à me voir. Je t’en suis profondément reconnaissante pour ça.

Elle parlait avec calme et sérénité, et pourtant, Adrien percevait une intonation inquiète dans sa voix. 

— Je me dis que si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances ou dans une autre vie, nous aurions pu être amis, ou peut-être plus encore. Mais dans cette vie-là, tu es le dernier nom sur ma liste, alors je n’ai pas le choix. Je peux tout de même t’assurer que jamais je ne te ferai de mal. Ni à toi ni aux deux autres survivants. Par contre, j’aimerais que tu fasses quelque chose pour moi.

Un service ? 

— Tourne un reportage sur ma sœur et moi. Montre au monde ce qu’il s’est réellement passé. Mais pas sous la forme d’un film que tu pourrais romancer. Je veux que tu dévoiles la réalité telle qu’elle est. Que tu dénonces les agressions et l’injustice que ma sœur a subies. Que tu révèles ce que j’ai moi-même fait à l’Institut. J’aimerais que le monde sache la vérité et rien d’autre que la vérité.

Thalia se tut un très court instant pendant lequel Adrien resta suspendu à ses lèvres. 

— C’est moi qui ai emprunté ton disque dur cette nuit, reprit-elle. Rassure-toi, je te l’ai déjà rendu. 

Adrien se tourna vers la pile sur son lit. Il comprit que Thalia ne mentait pas en découvrant son disque dur volé de retour parmi ses affaires.

— Je voulais voir ce que tu faisais, si tu étais capable de réaliser un tel reportage. Après avoir regardé la plupart des vidéos, je pense sincèrement que tu as du talent. Alors, je t’en prie, utilise-le à bon escient. 

Ses pupilles se teintèrent soudain de rouge.

— Je te remercie de m’avoir ouvert les yeux, articula-t-elle d’une voix plus faible. Je ne voyais le monde qu’à travers le prisme de Judie. Je l’aime de tout mon être, mais aujourd’hui, je me rends compte que je n’aurais pas dû faire tout ce qu’elle me disait. Peut-être que si je t’avais rencontré un peu plus tôt, tout aurait été différent. J’aurais appris à aimer autrement qu’en obéissant aveuglément. Maintenant, il est trop tard pour avoir des regrets.

Elle essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. Adrien n’oubliait pas ce qu’elle avait occasionné, bien qu’une part de lui éprouvait une profonde pitié pour elle.

— Je te souhaite d’être heureux, Adrien. Réalise tes rêves, trouve une personne bien et aime-la de la bonne façon. Ne commets pas les mêmes erreurs que moi. De mon côté, je vais disparaître quelque temps, mais je ne serai jamais bien loin de toi. J’attendrai le jour où tu sortiras ton reportage. Je sais que tu sauras dévoiler la vérité.

L’écran devint noir. Adrien tenta de relancer la vidéo, mais quand son téléphone se ralluma, le SMS s’était volatilisé. Il n’en restait rien. Adrien fouilla dans son portable à la recherche de son message, en vain. Il s’était comme autodétruit.

La meurtrière se tenait sous ses yeux depuis le tout premier jour, et Adrien ne s’en était jamais rendu compte. Il resongea à chaque moment passé avec elle. Leur première rencontre. Leurs discussions près de la forêt. Leurs cours d’iconographie. Jamais il n’aurait pu douter d’elle. 

Il se demandait s’il la reverrait. « Je ne serai jamais bien loin ». Physiquement ? Dans ses pensées ? Il ne comprenait pas réellement ce qu’elle insinuait. Une seule chose était sûre : il voulait tourner ce reportage. Si Thalia le lui réclamait spécifiquement à lui, c’était pour une bonne raison. Adrien se sentit pris d’une énergie nouvelle. Il se vengerait à sa façon, pas en tuant, mais en dénonçant chaque crime s’étant produit dans cette école. 

Au moment où il ouvrit son ordinateur pour se mettre au travail, une question lui survint. 

Et moi, jusqu’où irais-je par vengeance ?

 




Epilogue

 

Quatre années plus tard

 

Assis à son bureau avec une tasse de café, Adrien notait dans un carnet des idées pour son nouveau reportage : une investigation sur un chanteur proxénète. Il travaillait depuis quelque temps avec une grande chaîne de télévision qui appréciait son art et qui lui proposait toutes sortes projets.

Alors qu’il commençait ses premières analyses, le réalisateur ne put s’empêcher de songer aux quatre années qu’il venait de passer. En parallèle de sa licence, il avait recherché des informations sur l’affaire Judie Castello. Il voulait accéder à la requête de Thalia, pour montrer au monde ce qui leur était arrivé et ce qu’elle avait dû commettre pour venger sa sœur. Le vidéaste possédait désormais des interviews de la plupart des personnes concernées, aussi bien de Lilie, que de Thomas, que de leurs anciens professeurs ou encore de journalistes qui avaient dissimulé les faits à l’époque. Grâce à leurs témoignages ainsi qu’aux preuves laissées par Thalia, Adrien retraçait toute leur histoire.

Il s’était ainsi découvert une passion pour les enquêtes. Depuis tout petit, il aimait celles des livres policiers, mais elles ne ressemblaient pas à celles sur lesquelles il travaillait actuellement. Adrien devait vivre dans le réel et non dans son imagination. À présent, il écoutait chaque individu accompagné des horreurs qu’ils avaient subies, sans idée préconçue.

Des coups frappés à la porte provoquèrent des frissons dans tout le corps d’Adrien. Chaque fois que quelqu’un s’annonçait, il se demandait si un meurtrier viendrait finir la boucherie de Thalia. 

Aujourd’hui, il attendait la visite de ses amis. Ils devaient tous ensemble fêter la diffusion de son reportage ce soir même à la télévision. 

Adrien reprit ses esprits et se leva de son bureau. Il rejoignit le salon, et en ouvrant eut le plaisir de découvrir les visages familiers d’Alexandre, Caroline et Chloé. Les tensions qui persistaient en lui s’évaporèrent à cet instant.

— Vous êtes en avance ! lança Adrien. Venez, entrez !

Ils ne se firent pas prier et entrèrent dans le petit appartement d’Adrien.

— C’est toujours autant le bazar ici, remarqua Alexandre en désignant les piles de disques durs, de livres et de journaux sur le sol. T’as vraiment pas changé depuis la licence.

— Tu connais le dicton : « on ne change pas une équipe qui gagne ! », répondit Adrien avec un sourire.

Cependant, le réalisateur savait combien il avait changé ces quatre dernières années. À son entrée à l’école, jamais il n’aurait pu s’entendre avec Alexandre, et aujourd’hui, il faisait partie de ses amis les plus proches. Ils travaillaient tous les deux pour la même chaîne de télévision, Adrien comme reporteur, et Alexandre comme rédacteur d’une émission consacrée à l’art.

Quant à Chloé, elle œuvrait sur la publication de sa toute première bande dessinée. Un récit inspiré de l’Antiquité grecque où des héros tentaient de déjouer une malédiction ancestrale. Chaque fois qu’elle en parlait à Adrien, il se promettait que dès sa sortie, il dévorerait son histoire.

Parmi eux, Caroline demeurait la plus méconnaissable. Depuis l’affaire Thalia Baylac, elle avait perdu sa lumière. Elle ne portait plus ses tenues solaires, et arborait au contraire des vêtements plus sombres rappelant ceux de sa sœur. De plus, c’était la seule à ne pas avoir poursuivi ses études à l’Institut. 

Tandis qu’ils discutaient sur le canapé, Chloé se tourna vers son ami :

— Adrien, est-ce que tu aurais…

— Du café ? la coupa-t-il avec un sourire. Bien sûr, je t’apporte ça tout de suite. 

Comme quoi, certaines choses ne changent pas.

Il les laissa un instant pour entrer dans la cuisine. Comme à son habitude, il prépara le café préféré de Chloé : un arabica allongé. Son regard fut irrémédiablement attiré vers l’un des placards. Celui dans lequel il cachait, derrière une montagne de sachets de pâtes, des romans et des manuels d’histoire de l’art. Adrien n’osait pas les placer dans sa bibliothèque en compagnie de ses autres bouquins. Pour cause : chacun d’entre eux provenait de Thalia.

Une fois tous les deux mois, elle lui envoyait un colis contenant un livre. Il en collectionnait une vingtaine désormais. Certains portaient sur l’art, comme l’Éloge de la clarté, L’inspiration du poète de Poussin ou encore Le temps des ruines. D’autres étaient de grands classiques de la littérature, comme Le songe de Poliphile de Francesco Colonna, La Peste d’Albert Camus ou bien les Bucoliques de Virgile. Thalia lui glissait toujours un papier à la page « 8 » de ses livres avec quelques mots écrits dessus. La plupart du temps, elle se contentait de lui souhaiter d’être heureux et de ne pas l’oublier. 

Adrien retrouvait Thalia partout et nulle part à la fois. Il la voyait dans l’ombre des seuls prénoms sur sa liste à avoir survécu. Il l’apercevait aussi dans les musées, lorsqu’il visitait une exposition sur Botticelli ou sur les héroïnes romantiques. Il songeait à elle le matin, quand il attendait le bus, puis dans la rue quand il croyait la remarquer dans une foule pleine à craquer, ou le soir, pendant ses insomnies.

Adrien ne lui avait jamais rien envoyé en retour, parce qu’il ignorait où la trouver, et parce qu’il ignorait encore plus quoi lui dire. Il aimerait lui poser des tas de questions. Comment allait-elle ? Comment échappait-elle à la police ? Arrivait-elle à se reconstruire après tous les crimes qu’elle avait commis ?

Ce soir, pour la première fois, Adrien lui répondrait à travers son reportage. Il lui montrerait ainsi que, ces dernières années, il ne l’avait pas oubliée. Elle continuait de l’inspirer après tout ce temps passé. Contrairement à elle, il ne céderait pas à la facilité de la haine et de la violence. Il en était convaincu à cet instant : l’amour l’emporterait toujours.
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1 Mot italien signifiant le XVe siècle


2 Mot italien qui signifie le XVIe siècle italien.


3 Phrase en latin que l’on traduit généralement par : « l’amour triomphe de tout », Virgile, Les Bucoliques


4 Tout ce qui est relatif aux textes de l’Ancien Testament


5 Sandro Botticelli, Retour de Judith à Béthulie, 31x24 cm, et La découverte du cadavre d’Holophène, 1470, 31x25 cm, tempéras sur bois, exposés à la galerie des Offices à Florence, Italie 
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